

L E 

PHILOSOPHE 

ANG LOIS} 
o u 

HISTOIRE 

DE MONSIEUR 

CLÉVELAND, 

FILS NATUREL 

DE CROMWEL- 

Ecrite par lui-même , & traduite de VAtiglois par 
l’Auteur des Mémoires d’un Homme de Qualité». 

TOME SECOND ». 


A ROUEN , 

f la Veuve df. Pierre Dumesnil, rua 
[ Chez / Poterne. 

L Labbey , près le Collège. 


M. DCC. LXXJfl. 

AVEC PERMISSION. 


w 



Digitized by Google 




LE PHILOSOPHE 


AN G LO I S 

■m 

O I I 

HISTOIRE 

4» 

D K - 

M. CLÊVELAND , 

FILS NATUREL DE CROMWEL. 

% 

LIVRE TROISIEME.- 



’ENTRE dànsla mer immenfedé rats in-- 
fortunes. Je commence une narration 

Ï ue je vais accompagner de mes larmes^, 
c qui en fera coul er des yeuxdemeslec- 

1 ' i* mf g* . • y r% ■ 



luges de mes peines : 
leur Tribunal que je les préfente. Mais je lés prie- 
j’orne IL A» 
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ft Histoire 

de juger moins de ma douleur par les apparent 
ces , que par leur propre fentiment ; c'eff-à-dire 

3 ue , s’ils me trouvent dans mes malheurs & 
ans mes pertes plus de fermeté extérieure qu’ils 
ne le lèntent capables d’en avoir , je ne deman- 
de point qu’ils le forment fur ces dehors trom- 
peurs l’idée qu’ils prendront de moi. A la vérité le- 
courage & la confiance inaltérable que j’ai faitpa- 
roître dans toutes mes difgraces ,ra’a méritéle nom 
de Philofophe ; on n’a pas cru que ma patience tou- 
jours égale , & la férénité apparente de mon hu- 
meur *fous les plus rigoureux coups de la fortu- 
ne , puffent être l’effet d’une vertu ordinaire. On 
les a honorés du nom de Philofophe.Superbe nom l 
Hélas î qu’il m’a coûté cher 1 Ceux qui me l’ont 
donné, n’ont jamais connu le fecret de mon ame. 
J’ai trr^n effet de la Philofophie tout le lècours 
qu’elle peut donner : elfe a éclairé mes entre— 
prifes , elle a réglé mes dehors , elle a foutemi 
ma prudence , elle m’a fourni des confolations 
contre le défefpoir ; mais elle n’a jamais diminué 
le fentiment intérieur de mes peines , & elle ne 
m’a point empêché de reconnoître qu’un Philo— 
fophe eft tou jours homme par le cœur. Dévelop- 
pons cette malheureufe fuite d’aventures , ou ten- 
dres ou tragiques ; mais toutes fi triffes & fi inté— 
reliantes , qu’elles me répondent de la compafliott 
de mes Lecteurs. 

Le Roi ayant confentî I mon mariage, & Mi- 
lord marquant autant d’ardeur que moi pour le- 
voir accompli , il fembîoit qu’il ne pouvoit riei* 
arriver , dans l’efpace de vingt-quatre heures , qui 
fût capable de me troubler dans une fi douce at- 
tente. Je paffai une partie de L’après-midi 1 
m’entretenir avec Fanny , & l’autre a réfléchir 
fur cette fortune inèfpérée qui m’éjevoit tout— 
d’un -coup au fournie t du bonheur*. En me li- 
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yrant feul g, la joie , je ne laiflois pas de con- 
ferver affèz de pouvoir fur moi-même , pour y 
mêler quelques confidérationsférieufes qui m’é- 
toient toujours fugge'rées par la longue habitu- 
de qye j’avois formée de méditer & de me re- 
cueillir dans mes penfées. Voilà , difois-je , mes 
defirs & mes projets accomplis. J’ai fouhaité de 
devenir heureux par l’amour ; je touche au rxor 
ment de l’être ; & mon cœur eft fi agréablement 
rempli , qu’il m’eft ailé de fentir que ce n’étoit 
point un faux bonheur que je m’étois propofé» 
J’avois deux buts r ajoutons- je: quel étoit l’autre? 
C’étoit de travailler inceflamment à me rendre 
fage r par le fecours de l’étude & de mes r é-r 
flexions. Je ne m’en fuis point écarté jufqu’aujour- 
d’hui je fuis réfolu de ne m’en écarter jamais» 

Mais ma condition change ; j’ai d’autres réglé sj 
à fuivre. Quoique la fagefîb fait toujours la mê- 
me , elle prend différentes formes dans les diversr 
états de Ta vie. J’ai déjà eu l’occafion de faire 
jfièz de remarques fur cette variété de condi-r 
tions & de devoirs , pour me former un plan qui 
conviennent la fituation où je vais entrer. Voyons 
de faifons aller de pair , autant qu’il m’eft pofli— 
ble la fageffe Sc l’amour. Là-deffus , je me fis 
réellement , je ne dis point un ordre d’occupa- 
tion , je ne pouvons prévoir les événements af- 
fez jufte pour m’affùrer que j’euffè la liberté de 
îë fuivre ; mais un fond de nouveaux principes „ 
qui me parut convenir en général à l’état oî% 
f entrois , & dont il ne me refteroit que l’appli- 
cation à faire aux diverfes conjectures. Je m’oor 
cupai de cette rêverie férieufe , jufqu’à ce qu’on? 
y int m’avertir que Milord demandoit avec et»- 
preffement à me parler. . 

C’étoit James qui me venoit appellër. Je lui 
Vus un air trille , qui me fit mal augurer de fa? 

A- O- 
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commîffion. Il n’attendit point que je l’interro** 
geaffe , pour me dire que mon mariage étoit * 
nnontout-à-fait rofnpu , dirmoins différé jufqu’à- 
Rouen , à la priere de M. Cléveîand „ qui s’é— 
toit jetté aux pieds du Roi pour lui demander 
ce délai comme la plus grande de toutes les - 
faveurs. C’eft tout ce que j’ai appris me dit 
James :• Milord vous en expliquera davanta- 
ge. Je me rendis promptement auprès de lui. Je- 
h trouvai rêveur & chagrin. Votre grand-pere 
efl: un brutal r me dit-il en me voyant entrer- 
Il n’y a que fa vieillefîe & la confîdération- 
du Roi , qui m’aient empêché de lè traiter com- 
me il mérite de l’être. Il m’apprit en même- 
temps que M. Cléveîand droit venu lui repro- 
cher , d’un ton railleur , le deflein qu’il avoit de. f 
m’accorder fa fille fans fa participation , & de fe. 
faire accompagner de moi en Amérique ; qu’il 
lui avoit dit groflïérement que c’étoit en vain 

S u’il s’en flattoit , puifqu’il avoit obtenu du Roi' 
es ordres tout oppofés ; qu’il venoit les lui an**- 
Honcer lui-même de la part de ce Prince , & lur 
défendre de penfer aux noces de fa fille avant 
que d’être arrivé à Rouen , où le Roi fe pro- 
pofoit de paffer en allant en Flandre , & où 
ri vouloit que nous le fuivifltons. Choqué , con»- 
tinua Milord , de l’air brufque dont il m’a par- 
lé , je n’ài pu m’empêcher de lui en témoigner 
quelque reffentiment , & de lui faire entendre 
que ce n’étoit rien moins qu’un déshonneur pour 
Vous d’entrer dans ma famille. Il a eu l’impu- 
dence de me reprocher là-defîùs la malheureu- 
lé aventure dé mon époufe , que j’ai confiée trop 
légèrement au Roi , & dont il y a apparence que 
ce Prince ne lui a pas fait un fècret. Je vou» 
avoue , continua le Vicomte , que , s’il n’étoit for- 
Ô promptement après m’avoir fait cet outrage ,. 
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fl n’y auroit point eu de raifon aflèz forte pour 
arrêter le premier feu de ma colere. Je me fuis 
contenté , après fbn départ , d’en aller porter 
mes plaintes au Roi. Il l’a fait appeller pour me 
faire des excufes : mais il m’a renouvellé l’ordre 


de différer votre mariage T fous prétexte que là 
cérémonie fe fera plus commodément à Rouen' r 
& que je trouverai enfuite au Havre -de -G race 
«n vaiflèau pour l’Amérique , qui me portera; 
plus proche de nos colonies que celui qui eft 

f rét à partir pour Bayonne. Milord Axminfter eut 
honnêteté de convenir , après ce difeours, qu’ii 
avoit eu tort de propofer mon mariage au Ror 
fans avoir prévenu M..Cléveland \ & , cogime il’, 
n’attribuoit fon oppofition qu’au dépit qu’il lui 
fuppofoit de fe voir négligé , il me dit , avec fai 
tendreiïè ordinaire , qu’il vouloit bien oublier font 
reflèntiment en ma faveur. Il m’exhorta même h 
tâcher de remettre l’efprit de mon grand-pere par 
quelques civilités , dont il reconnoiffoit dans le 
rond que je ne pouvois me dHpenfer. 

J’allai le trouver fur le champ. Il me fit des; 
plaintes fort vives du peu d’attention que j’avots: 
marqué pour lui ; & , m’ayant repréfenté tout ce. 
que je lui devois de tendreflè & d’attachement 
en qualité de petit-fils , il m’expliqua enfuite „ 
d’un ton févere , l’au!orité que le titre de grand-- 
pere fui donnoit fur ma perfonne & fur ma 
conduite. Je ne lui conteftai rien ; je me con- 
tentai de hii parler dé l’honneur & des avantages: 
qui me revenoient de l’alliance de Milord Ax- 
minfter. Je continuai de vivre honnêtement avec 


ïüi jufqu-’au départ, fans qu’il] me fît la moin- 
dre- ouverture des cruelles vues qu’il avoit fiir 
moi.. 


Comme je n’avois nulle raifon de m’en dé- 

fier r je me confolai aux pieds de Eawiy dit 
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retardement qu’on apportoit à mes defirs. Mi- 
lord lui-même étoit fi éloigné de prévoir le défi- 
lèin de M. Cléveland , qu’il ne fit pas difficulté 
de fe réconcilier & de bien vivre avec lui» Nous 
quittâmes Bayonne , & nous arrivâmes à Rouent 
prefqu’audi-tôt que le Roi. Il reçut de grands 
honneurs , & un logement convenable dans la 
Ville. Milord Axminfter reprit avec nous fa de—, 
meure à l’Hôtellerie. Ce fut une vive mortifica- 
tion pour M. Cléveland , qui s’attendbit que je 
m’attacherois à lui ^ & qui m T avoit même fait 
marquer un logement chez le Roi. Le bruit de 
notre retour avec ce Prince s’étant auffi-tôt ré- 
pandu , nous reçûmes la vifite de Milord Omer- 
fon , & de nos autres amis. Ils crurent me 
faire plaifir r en me félicitant fur la difpofitioir 
avantageufe que Madame Lallin avoit confervée 
pour moi. Milord Omerfon me follicita vive- 
ment de ne pas tarder à faire une vifite à cette 
Dame. Je le furpris , en lui déclarant mes enga- 
gements avec Fanny & l’efpérance que j’avois 
de l’époufer au premier jour. Il n’y a point d’ap- 
parence que Madame Lallin, qui apprit fans dou- 
te cette nouvelle , eût perfifté dans le deflèin 
qu’elle avoit en ma faveur , fi on lui eût laide 
la liberté de réfléchir que mon ingratitude ne 
m’en rendoit pas digne ; Aais fon malheur Sc 
le mien lui firent prêter trop facilement l’oreil- 
le à des confeils pernicieux T qui cauferent fa rui- 
ne , & qui ne me furent guère moins funeftes. 
qu’à elle. /• 

Le véritable d’edein de M. Cléveland , en ob- 
tenant du Roi le délai de mon mariage , avoir 
été de chercher les moyens de le rompre en- 
tièrement : non qu’il ne regardât la fille de Mi- 
lord Axminfter comme un parti au-dèdiis de? 
moi * & flatteur 'par confisquent pour fon ajnbi-r 
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tïon , mais l’extrême affe&ion qu’il me portoit * 
ne lui permettoit pas de penfer fans douleur à 
mon départ pour l’Amérique. Il me regardoit 
comme feul refie de fa famille. Il étoit dans 
tin âge fi avancé y que le plaifir de me revoir 
à mon retour n’étoit point un bien qu’il pût efpé- 
Ter. Il vouloit , à quelque prix que ce fût , m’at- 
tacher à la fuite au Roi y pour m’avoir conti- 
nuellement auprès de lui-même. Ce ne fut que 
le lendemain de notre arrivée à Rouen , qu’it 
me communiqua ce defir pour la première fois» 

J’y fus aufïi fenfible que je le devois * mais * 
après lui avoir marque* de la reconnoilfance * 
je m’expliquai d’une maniéré fi forte fur les en- 
gagements que j’avois pris avec Milord & Fan- 
ny , qu’il comprit que ce ne feroit jamais volon- 
tairement qu’il me les feroit rompre. Il apprit 
prefqu’aulïi-tôt les tendres intentions que Ma- 
dame Lallin avoit pour moi. C’en fut alfez pour 
fui faire former le plan d’un nouvel artifice , 
dont Pexécution ne lui réuflit que trop heureu- 
fement. If fe fit introduire chez cette Dame j 
& s’étant fait connoître à elle pour mon grand- 
pere , il la remercia des fentiments de bonté v 
qu’elle avoit pour moi. Elle ne les déguifà point* 

Elle lui marqua même du chagrin de m’y voir 
répondre fi incivilement. Il profita de cette ou- 
verture , pour lui offrir de s’employer Û me 
fcire ouvrir les yeux fur fes charmes r & fur le 
prix de fes faveurs.il lui fit entendre que , pour 
peu quelle voulût fe prêter au deflein qu’il avoit* 
il m’enleveroit infailliblement à fa rivale ; car 
«Ile étoit déjà informée qu’elle en avoit une p 
fc que c’étoit la caufe de ma froideur pour 
elle. II ménagea fi bien fon efprit , qu’aprè* 
Tavoir fu perfuader que fa réputation ne feroit 
utilement commife , & que ce qu’il projettois 
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ne férort connu que du Roi d’Angleterre , iï Peft* 
gagea à feindre que je lui eufle fait une promeflè 
de mariage , & a fupplier Je Roi d'entremettre 
fon autorité pour me la- faire exécuter. Ce com- 
plot ne fut communiqué qu’à Mylord Omerfoa 
& à quelques Anglois , qui entrèrent volon- 
tiers, autant par le iouvenir des obligations qu’ils 
avoient à cette Dame , que parce qu’ils étoient 
charmés de lui voir des inclinations fi favora- 
bles pour la Nation. M. Cléveland eut encore 
allez d’adrefle le même jour pour tirer de moi 
mon hom par écrit. Je le donnai fans défiance y 
fur un prétexte fort léger qu’il m’apporta. Il s’ea 
fervit pour drefler une promeflè dans les formes 
légales r il remit cette piece authentique à 
Madame Lallin. 

Je preflài pendant ce temps- là Milord Ax- 
minfter de conclure mon mariage avec Fanny. 
Il me répondit avec raifon qu’ayarit les mains 
liées par l’ordre du Roi , il n’ofoit palier ou- 
tre , fans avoir connu fes volontés- C’étoit moi 
naturellement que cette commilfion regardoir» 
Je me rendis au logement de ce Prince. Il de- 
vina en me voyant îe motif qui m’amenoit ; & f , 
fans me faire la moindre objeâion , il me dit 
qu’il confentoit a mes defirs ,. fi Milord Ax- 
minfter & M. Cléveland s’accordoient à les 
approuver. Je craignois quelqu’oppofition de la 
part de M. Cléveland. Le Roi qui s’en- apper- 
çut , me dit qu’il l’alloit faire appeller , pour 
apprendre de lui-mcme fes fentiments. Il parut ; 
ce, loin de me refufer fon aveu, il me félicita 
fur les charmes de Fanny qu’il traita par 
avance de mon époufe. Je fortis le plus content 
«îes hommes ,, & j ? allai répandre ma joie dans 
fa famille du Vicomte. Il me vint , quelques heu- 
cc s aprèt » un ordre de. retourner chez, le Roi. 

* J* 
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Je le trouvai avec un papier à la main , & le 
vifage moins ouvert qu’il ne l’avoit lorfque je 
l’avois quitte'. Il m’ordonna d’approcher ; & , 
m’ayant montré mon nom qui e'toit au bas du 
papier qu’il tenoit , il me demanda d’un ton 
levere , fi l’écriture étoit de ma main. Je ne 
pus me'connoître mes caraderes. Je lui répon- 
dis qu’elle en étoit , mais que j’avois peine à 
comprendre comment elle fe trouvoit dans la 
fienne. Je m’imagine , reprit-il , que vous en 
devez être furpris : c’eft quelque chofe du 
moins que vous l’ayez reconnue. Il me fit en- 
fuite diverfes interrogations fur mes liaifons avec 
Madame Lallin , & fur les raifons que j’avois 
eues de l’abandonner , après, m’être engagé fi 
üintement à l’époufer. Je ne pouvois répondre 
Clairement à des queftions qui étoient fi obfcu- 
res pour moi : ma furprife relfembloit fans dou- 
te à l’embarras d’un homme coupable. Le Roi 
s’offenfa vivement d’un filence qu’il regarda 
comme un effet d’obftination. Il me traita de la 
maniéré la plus dure , & il m’ordonna les ar-> 
rets dans fon propre logis. M. Cléveland me 
vint voir auffi-tôt dans Ta chambre ott j’avois 
ordre de 'demeurer. Il contrefit l’affligé , & il 4 
me demanda , d’un air de compaflîon affè&ée , 
ce qui m’avoit attiré la colere du Roi. Je lui . 
rapportai ce que j’avois pu recueillir d’une con- 
vention dont j’ignorois abfolument le fujet. 
Ce fut alors que le rufé Vieillard employa tous 
les reflorts de lès artifices , pour m’amener in- 
fenfiblement à fon bût. Après avoir fait fem- 
blant de réfléchir fur mon récit , il me dit qu’il 
conje&uroit de quoi il étoit qypftion ; qu’il avoit 
entendu parler depuis fon arrivée à Rouen , 
d’un Ecrit par lequel on publioit que je m’é- 
tois engagé d’époufer Madame Lallin : qu’il 
Tome IL B 
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falloit que quelque perfonne mal intentionnée 
en eût informé le Roi ; que je devois connoître 
mieux que perfonne ce qu’il y avoit de réel 
dans cette affaire ; que , pour lui , il n’avoit point 
jugé à propos de m’apprendre jufqu’alors ce que 
le public en penfoit , parce qu’étant à la veille 
de mon mariage avec Fanny , il lui avoit fem- 
blé que j’avois peu de fujet de craindre le ref- 
fèntiment de Madame Lallin : mais que les cho- 
fes changeoient tout-à-fait de face , puifque c’é- 
toit cette Dame , fans doute , qui avoit pris le 
parti de porter elle-même fes plaintes au Roi ; 
que ce Prince , équitable comme il étoit , & ja- 
loux d’ailleurs de fa réputation dans un Royau- 
me étranger , ne fouffriroit jamais qu’une fem- 
me du rang & du mérite de Madame Lallin 
fût trahie & infultée impunément par un An- 
glois ; que, quand il n’y feroit point porté par 
l’amour de la juftiee & de la gloire , il devoit 
cette confédération à un grand nombre de fes 
plus illuftres Sujets qui étaient réfugiés àRouen, 
& qui avoient bcfoi'n delà protection des habitants 
de cette Ville. Enfin , ajouta M. Cléveland , plus 
j’envifage cette affaire , plus j’y trouve de danger 
pour vous. Mais non , reprit-il en s’interrompant, 

11 y a une voie courte de vous mettre à couvert, 
& une voie qui ne vous expofe à rien ; c’eft de 
remplir la promeffe que vous avez faite à Ma- 
dame Lallin. Vous fatisferez par-là à votre hon- 
neur ; vous arrêterez fes plaintes , & la co- 
lore du Roi. Elfe eft d’ailleurs affez riche & aff 
fez aimable , pour qu’un honnête homme puiP- 
fe accepter là main fans répugnance. Croyez- 
moi , me dit-il entore en m’embralfant , épou- 
fez-la ; je ferai plus fatisfait moi-même de vous 
voir marier à Rouen , que de vous voir courir 
au-delà des Mers , dans un pays perdu , d’oîi 



« 


DE M. CltVÏUHO. ït 

il eft incertain que vous reveniez jamais , & ou 
il eft fort afï'uré que vous auriez mille incom- 
modités à fouffrir. 

J’avois écouté M. Çléveland avec beaucoup 
d’attention , & peut-être fe flattoit-il que fon 
difcours m’avoit ébranlé ; mais je n’avois point 
eu d’autre vue que de m’éclaircir tout-à-fait du 
noir deflèin que je voyois trop clairement qu’on 
tramoit contre moi. La Lettre que Milord 
Axminfter avoit reçue à Bayonne , étoit une 
clef qui me donnoit quelque entrée dans Je 
myftere. Je découvrois fans peine que Madame 
Lallin ne me caufoit trop de mal , que parce 
qu’elle me vouloit trop de bien. Mais cette pro- 
mefîè (ignée de ma main étoit un abyme donc 
le fond e'chappoit à ma pénétration. Je n’avois 
point la moindre défiance de M. Çléveland , 
il aidoit encore à l’éloigner par l’air de fincé- 
rité avec lequel il me faifoit mille queftions ; 
car’, auffi-tôt que je lui eus procédé , avec fer- 
ment , que l’Ecrit que le Roi m’avoit montré 
étoit une piece fauiïè , qui n’e'toit jamais fortie 
de ma main , il me demanda fi je n’avois point 
indiferétement (igné quelque Billet , ou .écrit 
quelque Lettre dont on eût pu déchirer mali- 
gnement le feing. J’étois sur de n’avoir pas 
meme écrit une feule Lettre dans toute ma vie. 

La certitude avec laquelle je l’en afiiirai , parut 
l’étonner beaucoup. Il faut donc, reprit-il , qu’on 
ait contrefait votre caraâere. Les Dames Fran- ' 
coifes ont des artifices admirables en galanterie. 
Àlais enfin , comme j’aurois plus de zele que per- 
fonne à vous détourner d’époufer Madame Lal- 
lin , fi c’étoit un parti qui vous fût délavanta- 
geux , je crois que dans les circonftances où 
vous êtes , la fagelfe vous oblige d’accepter la 
main qu’elle vous préfente. Les raifonnements ' 

B a 
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de M. Cléveland firent fi peu d’imprefiîon fur 
moi j que je ne m’arrêtai pas même à lui répon- 
dre. Je le priai feulement de faire avertir Milord 
Axminfter de mon malheur. Cette confiance que 
je faifois paroître pour le Vicomte , tandis que 
je lui en marquois fi peu , le piqua jufqu’au vif. 
Il me répondit que je penfois en jeune homme , 
c’eft-à-dire , que je me trompois beaucoup , fi je 
me figurois que ce Seigneur pût confèrver quel- 

3 ue eftime pour moi , & perfifter dans le defîèin 
e me donner fa fille , Iorfcm’il apprendroif le 
démêlé que j’avois avec Madame Lallin. Comp- 
tez , me dit-il, que, quelque tour que prenne cette 
affaire , c’eft une tache qui vous exclut d’époufer 
Fanny. Et cette raifon , ajouta-t-il , avec une ef- 
pece d’indifférence , eft une des plus fortes qui 
m’aient porté à vous dire que votre intérêt vous 
oblige de profiter des bontés de Madame Lallin. 

Cette maligne rcfîexlbn de M. Cléveland fut 
le plus funefte de tous fes coups. Je n’y trouvai 
quétropde vraifemblance; &, commençantàcon- 
iidérer le malheur qui venoit de m’arriver com- 
me la ruine de mon amour , je fentis mon cœur 
fe glacer de crainte , & frémir de faififfement. 
Mon impitoyable grand-pere s’applaudit de cet 
étrange effet de fa tendreffe. J’étois dans la fi- 
tuation où il avoit entrepris de me mettre ; c’eft- 
à-dire , prêt de perdre l’efpoir d’être à Fannv , 
& la confiance que j’avois dans l’amitié de Mi- 
lord Axminfter. Il s’en apperçut, & il eut la du- 
reté de me quitter auffi-tôt , pour laiffer au poi- 
fon le temps de fe répandre & d’agir de toute fa 
force. Je le conjurai en fortant de ne pas laiffer 
de faire avertir Milord de ma captivité. Il me 
le promit ; mais la maniéré dont il l’exécuta mit 
le comble à ma perte , & fut le plus dangereux 
de touf fes artifices. 
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Je demeurai feul dans un accablement qui ne 
peut être exprimé. Je me repréfentai quel alloit 
être l’étonnement de Milord & de Fanny , en 
apprenant par des rapports infidèles le fujet de la 
colere du Roi & la caufe de mon emprifonne- 
ment. Je ne pouvois m’attendre qu’à leur haine 
& leur mépris. Quelle idée ne aoivent-ils pas 
fê former de mon caraétere ! J’avois été alTez 
heureux pour les perfuader de mon innocence 
à Bayonne ; mais cette derniere aventure fai- 
fan t revivre I3 première , ils alloient me croire 
capable , non-feulement de les tromper , mais 
de joindre encore l’hypocrifie & le parjure à 
la duplicité , pour abuîer de leur franchife & 
de leur amitié. J’étois donc à la veille de per- 
dre tout ce que j’avois de plus cher , l’eftime 
de Milord & la tendrelfe de Fanny, Je les 
perdois par une horrible malignité , qui m’enle- 
voit en même-temps ma réputation ; & j’étois fî 
malheureux, qu’il ne m’étoit pas même permis 
de faire mes efforts pour la défendre & me jufti- 
fier. Effectivement , mes ennemis employoient , 
pour achever ma ruine , tous les moments que je 
paflois inutilementàla pleurer. M. Clévelanaétoit 
allé trouver Milord Axminfter en me quittant. li- 
ne lui apprit point mon malheur , parce qu’il en 
étoit déjà informé; mais', voyant qu’il balançoit « 
à me croire coupable , il ne manqua point d’in- 
vention pour détruire ce reffe de bonté qui côm- 
battoit encore en ma faveur. Ç feignit d’être per- * 
fùadé trop triffement lui-même de la tromperie 
odieufe dont on m’accufoit. II confeffà à Mi- 
lord qu’il fe croyoit obligé de lui en faire des 
excufes , & qu’il n’étoit venu chez lui que dans 
ce deflèin. Il parut étonné qu’à mon âge , 8 c 
avec des dehors qui fembloient promettre de 
l’honneur & de la droiture , j’euffè été capable 
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de tant d’artifice. Je ne le croirois jamais , ajou- 
ta-t-il , en dépliant la promeflè prétendue qu’d 
avoit eu foin,- de tirer des mains du Roi , n je 
ne voyois fon nom écrit de fa propre main, 
te voilà ; i! n’ôfè lui-mcme défavouer fon ca- 
ractère. Ce qui me confole , c’efî qu’il paroît 
difpofé à fe rendre du moins aux ordres du 
Roi , qui veut abfolument qu’il rempliflè fa pro- 
meflè. 

Milord étoit un homme (Tefprit & d’expé- 
rience , qui m’avoit reproché cent fois ma cré- 
dulité , & qui m’en avoit même corrigé * à force 
de me parler de la corruption des hommes , & 
de la fage défiance dont on a befoin fans ceflè 
en vivant avec eux. Cependant il fut la dupe 
de fes ennemis & des miens. L’accufation lui 
parut fi bien prouvée , qu’iL ne foulnita pas mê- 
me.de me voir un moment pour s’éclaircir avec 
moi. Il favoit que Madame Lallin avoit adrefle 
fa plainte au Roi , & qu’elle avoit laiffé la pro- 
meffe entre fes mains ; il la voyoit dans celles 
de M. Cléveland ; il connoiffoit mon caractè- 
re c’en étoit trop en effet pour lui laiffer 
la moindre incertitude. Il ne me regarda plus 
que comme un monftre d’ingratitude & de per- 
fidie , & il x:rut ne pouvoir mieux fe venger de 
moi qu’en m’abandonnant tout-à-fait , & en 
ordonnant à fa fille de m’oublier. Comme il 
nbwoit point eu d’autre raifon que mon mariage 

Î iour différer fon voyage d’Amérique 3 il réfo- 
ut de ne s’arrêter -à Rouen qu’au tant qu’il étoit 
néccfîàire pour s’aflurer du départ d’un Vaiffeau. 
Il envoya en diligence au Hnvre-de-Grace , & 
le hazard lui en ayant fait trouver un qui de- 
voit mettre à la voile cinq ou fix jours après 
pour la Martinique , il réfolut de prendre cette 
çccafion de s’embarquer. Ses adieuxfurent courts. 
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Il reçut du Roi le titre & la commilfion de Gou- 
verneur Général des Colonies Ahgloifes en Amé- 
rique ; & , ayant pris les derniers ordres de ce 
Prince , il partit avec fa fille & Madame Riding. 
Sa fuite n’étôit compofée que de fes domeftiques 
& de cinq ou fix Anglois réfugiés, qui s'attachè- 
rent à fa fortune. 

Pendant que mon mauvais deftin me prépa- 
roit ainfi le plus cruel fujet de douleur , il 
étoit arrivé du changement dans ma demeure 
& dans la conduite de M. Cléveland. La conf- 
iance qu’il me voyoit dans mon inclination pour 
Fanny , lui ayant fait craindre que je ne cher- 
chaire le moyen de m’évader du logis du Roi , 
& que je ne trouvafiè enfuite celui de me juf- 
tifier aux yeux de Milord Axminfter , il avoir 
jugé à propos de me transférer dans un lieu où 
il pût être alluré non-feulement que je ne réulfi- 
rois point à m’échapper , mais que je ne pour- 
rois même être informé du départ prochain de 
ce Seigneur & de fa fille. C’étoit apparemment 
de concert avec Madame Lallin qu’il avoit pris 
cette réfolution , puifque ce fut la maifon même 
de cette Dame qui fut choifie pour ma nouvel- 
le prifon. Il n’eut point de difficulté à obtenir 
du Roi un empire abfolu fur ma conduite. C’é- 
toit un foible que ce Prince a confervé toute 
fa vie , de fe lailfèr prefque entièrement gouver- 
ner par ceux qui avoient pris une fois quel- 
que afcendant fur fon cœur ou fur fon efprit. 
Je fus donc tranfporté le foir chez Madame Lal- 
lin , & renfermé étroitement dans une chambre. 
On m’y fit entrer avec tant de précaution , qu’il 
me fut impoffible de reconnoître dans quel lieu 
j’avois été conduit. J’y fus traité avec foin * 
& même avec magnificence ; mais je dé- 
fi 4 
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.meurai quelques jours fans voir perfonne , ex- 
cepté M. Clévefand , qui venoit paflêr avec 
moi une partie de l’après-midi. Je le conjurai 
mille fois de m’apprendre à quoi devo'it fe ter- 
miner une fi étrange conduite , & de me donner 
du moins quelques nouvelles de Milord - Ax- 
minfter & de Fanny. Il répondit, à la première 

3 ueftion , qu’on ne faifoit qu’exécuter les or- 
res du Roi , & qu’il n’avoit encore pu fa- 
voir précifément quelles étoient fes intentions. 
Pour ce qui regarde Milord & fa fille il 
m’affura , comme il avoit fait le premier jour de 
ma captivité., que je ne pouvois me flatter avec rai- 
fon que ce Seigneur pensât déformais à m’ac- 
cepter pour fon gendre. Malgré le chagrin violent 
que me caufoit la répétition continuelle de cette 
réponfe , 'je ne laifibis pas d’entretenir un re£ 
te d’efpérance. Je connoiflois la bonté de Mi- 
lord, & je failois un fond infini fur la tendrefle 
de fa fille. Il n’étoit pas vraifemblable qu’on me 
retînt éternellement captif. Je ne louhaitois 

3 u’un moment de liberté , pour détromper ces 
eux cheres perfonnes. Je me promettois que 
mon innocence remporterait fur tous les artifices 
de Madame Lallin , car je n’avois encore foupcon- 
né qu’elle ; & j’étois fi éloigné de concevoir la 
moindre défiance de M. Cléveland , qu’étant per- 
fuadé d’ailleurs de l’extrême affèflion qu’il me 
portoit , je le croyois prefque auffi touché que moi 
de mon infortune & de ma captivité. 

Mais la fin de mon erreur approchoit. Le jour 
du départ de Milord Axminfter me fut annoncé 
par M. Cléveland. Jour fatal d’où je dois com- 
mencer à compter le cours de mes déplorables 
aventures. J’étois dans ma chambre à m’entre- 
tenir de mes trilles idées. M. Cléveland y en- 
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Cra avec un air de contentement , qui me fit at- 
tendre d’heureufes nouvelles. Vous ferez libre , 
me dit-il , auffi-tôt que vous le voudrez. Le Roi 
content à votre liberté, parce qu’il efpere que Mi- 
lord Axminftcr étant parti pour l’Amérique avec 
te fille, vous ne ferez plus difficultéd.’époufer Ma-- 
dame Lallin. Il voulut enfuite m’embraffer à fon 
ordinaire : il ne s’appercevoit pas que fon cruel 
difcours m’ôtoirtavie,& que j’avoisbe'foin d’étre 
foütenu. Oh ! laiffèz-moi , lui dis-je d’une voix al- 
térée : rie voyez-vous pas que vous m’avez tué bar-- 
barement , 8c que j’ai â peine la force de refpirer?’ 
J’étois fi pâle en effet , qu’il me crut prêt de m’é- 
vanouir. Je refufai néanmoins festecours. Laiflez^- 
moi , répétai-je en l’écartant, je hais tout ce qui- 
peut m’empêcher de mourir. Si Milord & Fanny 
font partis , j’ai perdu fans reffource leur eftime r 
& leur affeâion , deux biens fans lefquels il m’eff: 
impoffible de vivre. Je m’affis , fans vouloir te 
regarder , ni l’entendre. Sa tendrefiè pour moi r 
qui étoit au-deffus de toute expreffion , s’alar— 
ma véritablement , lorfqu’il me vit obftiné à' me- 
raire , 8c dans une pofture immobile , qui lui 
fit douter fi ma vie n’étoit pas dans le dernier' 
péril. Il te hâta d’appeller les domeftiques , pour' 
’me faire apporter quelque affiftance. Madame Lai— 
lin accourut la première. Si j’avois perdu effec- 
tivement une partie de mes forces , je les re- 
couvrai tout-d’un-coup à fa vue , pour l’acca— 
bler de mille reproches piquants , & pour luii 
donner tous les noms odieux dont il me fem-- 
bloitque lon lâche artifice la rendoit digne. Cet- 
te Dame m’aimoit véritablement. Je dois con— 
fefler auffi , que , malgré la foibleffe qu’elle avoit' 
de fe prêter au deffèin dé M. Cléveland , el- 
fe étoit droite & généreufe. Mes reproches te 
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touchèrent fi vivement , que , fondant enfermes * 
elle le -tourna vers mon grand-pere , pour fe plain- 
dre avec amertume, de la honteufe démarche à la- 
quelle il l’avoit engagée» Ses plaintes & les excu- 
f es qu’elle me fit y m’ouvrirent les yeux fur tour 
ce qui s’étoit paüë. Ce fut alors que Tentant mieux 
que jamais que j’étois perdu trahi-, méprifé de 
Milord Axminlter , & abandonné de Fanny , je. 
tombai fans force & fans fentim#nt aux pieds de 
Madame Lallin. 

Ce fpeflacle la toucha fi vivement , qu’après- 
avoir employé tous Tes foins pour me rappeller la 
connoifiance ,.elle pria M. Cléveland de fortir 
de fa maifon , & de n’y retourner jamais» Il crut 
devoir céder pour un moment à cet orage.. Il fe 
retira. Je demeurai feul avec elle». Ses pleurs y. 
qui coûtaient en abondance , & fes tendres excu- 
lès , me perfuaderent de fon repentir. Hélas 1 je 
vous pardonne , lui dis-je ; je ne vois que trop- 
qu’on vous a féduite pour vous faire fèrvir à ma. 
perte. Mais , fi vous avez été l’inftrumcnt de ma, 
ruine , il vous relie un moyen de me faire oublier 
le tort que vous m’avez fait. Procurez-moi la li- 
berté dé fortir dé cette ville. Je fuis chez vous ,, 
j’en juge par la maniéré dont vous venez de par- 
ler à M. Cléveland : ouvrez-moi les portes de ma' 
prifon ; &, loin de vous regarder comme une en- 
nemie , je me croirai- redevable dè la vie a vos 
bienfaits. ïî lui fut aifé de juger que mon delTein 
en fouhaitant de me voir libre , étoit de fuivre les 
traces dé Milord Axminlter & de fa fille. Ma 
fuiteétoit trop contraireaux intérêts de fon amour.. 
Elfe me répondit en bailfant les yeux , qu’elle 
s’étoit attendue que je reconnoîtrois autrement le 
fincere regret qu’elle m’avoit marqué de m’avoir 
caufé du chagrin ; qu’à la vérité , on l’avoit fait. 


4 


Digitized by Gopgfe 



T> t M. Ùl È t f t À N ». Î9 
agir contre fon caraêlere & fon inclination , en la 
faifant entrer dans le noir complot qui avoit pro- 
duit mon emprifonnement , mais qu’elle ne pou- 
voit fe repentir néanmoins de m’avoir enlevé à une 
rivale , qui n’avoit jamais eu pour moi autant de 
tendreffe & d’eftime qu’elle m’en promettoit ; que 
fa fortune & fa perfonne n’ayant rien qui pût 
lui attirer mon mépris , elle prenoit la hardieflè 
de m’offrir l’une & l’autre , & qu’elle étoit per- 
fùadée que,lorfque je viendroisàconnoître le fond 
de fon coeur, je ne regretterois point de m’en être- 
rendu le maître. Elle accompagna ce difcours de 
mille regards tendres , & de tout ce qu’une fem-- 
me modefïe peut mettre en ufage pour cacher um 
homme qu’elle aime. Du caraêfere dont j’étois,. 
cette honnête franchife étoit plus propre à faire- 
imprelfion fur mon coeur , que tous les détours dè' 
l’artifice. Je le dis naturellement à Madame Lal-- 
lin. Je raturai que je lui rendois mon eftime, & 
que , fi j’euflè été 'libre , j’aurois peut-être fenti 
pour elle quelque chofe de plus tendre. Mais cet*- 
te rivale , ajoutai-je , que vous voulez fupplanter ± 
je l’adore ; j’avois le bonheur d’en être aimé ;; 
c’eft vous qui m’avez arraché mon affeâion 
il n’y a rien qui puifîè m’empêcher de courir fur 
fes pas , pour me juftifier à fes yeux , ou pour 
y mourir. Si vous êtes tendre 8c généreufe , lui: 
dis-je encore , accordez-moi la liberté. C’eft !a> 
feule marque de bonté que je vous demande , & 
à laquelle je puiffe être fenfible. Elle réfléchit 
un moment fur cette propofition. Je ne puis vous^ 
laiiïèr fortir , reprit-elle, dans l’état où vous êtes.. 
Vous manquez de tout, & vous m’êtes trop cher 
pour vous voir partir fans les commodités nécef*- 
faires pour le voyage que vous méditez. Souffrez ». 
ajouta-t-elle en rougiflant ,que je vous propofe I; r 
mon tour un autre parti.- Je vous offre de vous- 
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accompagner. J’ai allez de bien pour en faire 
tout-d’un-coup une fommeconfidérable , qui nous 
mettra au-deffus de toute crainte , en quelque 
endroit que la fortune nous jette. Frappé d’une 
propofition fi extraordinaire , je lui en marquai 
le pîufvifétonnemenuHé! quelle feroit donc vo- 
tre efpérance , lui dis-je? Songez-vous , Mada- 
me , qu’il m’eft impoffible d’ètre à vous t & que 
vous ne gagneriez , à me fuivre , que la fatigue 
d’un voyage inutile ? Elle me protefta qu’elle 
ne vouloit rien obtenir davantage.. Ne croyez pas 
néanmoins me dit-elle, que ce loit tout-à-faie 
fans raifon que je prends cet étrange parti. J’en ai 
deux très-fortes , outre celle de fuivre l’invincible 
penchant qui me porte à vous aimer. L’une eft la 
perte de ma réputation , qu’il m’eft impoffible de 
réparer , fi je ne deviens point votre époufe.. 
Malgré les promeffes de M. Cléveland , toute là 
ville eft informée des démarches que j’ai faites % 
à fa perfuafion , pour rompre votre mariage avec 
b nlle de Milord Axminfter. On fait même y 
en dépit de toutes mes précautions , que vous 
êtes actuellement renfermé dans ma maifon. Je 
fuis l’entretien & la fable de toutes les compa- 
gnies. J’ai compté ce malheur pour rien, tant que 
j’ai eu l’efpérance de vous époufer ; un mariage fo- 
lemnel auroit réparé tout: mais, fi vous refufez ab- 
folument d’y confentir , je ne puis demeurer plus 
long-temps dans une ville , où je me crois desho- 
norée fans retour. Une autre raifon , continua- 
t-elle , qui n’eft guère moins puiffante , ce font 
les menaces continuelles que je reçois de mon 
frere. Sa rage eft extrême contre moi , depuis 
qu’il m’a foupçonnée de l’avoir trahi. Il eût ache- 
vé de me tuer, s’il ne m’eût crue morte du coup 
d’épée qu’il me donna avant fon départ. Il a appris 
mon rétablifienienr , & la Iiaifon étroite, que j’ai 
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entretenue depuis avec Tes ennemis. Je reçois de 
lui, h chaque ordinaire, des lettres pleines d’outra- 
ges 8c d’horribles ferments , par lefquels il protefte 
qu’il m’ôtera tôt ou tard la vie de fes propres mains- 
Je le cannois , il en eft capable , & je ne doute 
point que fa haine ne redouble , lorfqu’il fera ins- 
truit de cette derniere aventure. Je fuis donc rédui- 
te à quitter Rouen , ajouta-t-elle ,. autant pour la. 
sûreté de ma vie que pour mon honneur.. Ou fui- 
rai-je avec plus de plaifir qu’avec vous ? Si je. 
réuffis , par ma tendreflè 8c par mes foins r à vous 
rendre plus fenfible , je trouverai mon bonheur à 
vous avoir fum, & vous m’accorderez ailleurs la 
qualité que vous me refufez ici. Si vous vous opi- 
niâtrez dans votre confiance pour la fille de Mi- 
lord Axminfter , je vous accompagnerai du moins 
jufqu’aupres d’elle ; j’y rendrai témoignage de. 
votre innocence ; 8c je me ferai un mérite, des 
fervices que vous avez reçus de moi , pour trou- 
ver auprès de fon pere un afyle & de la protec- 
tion. Madame Lallin me demanda , en finiffant * 
ce. que je penfois de fon difcours. 

Il eft certain que, quelque extravagance que. 
jleufTe trouvé d’abord dans fa proportion , elle 
me parut toute différente fous ce nouveau tour- 
Mon intérêt m«me fèmbloit demander que j’y 
confentiftè. , car elle avoit eu raifon de. me. faire 
obferver que j’étois dépourvu de tout. M. Clé- 
veland étoit le feul de qui je puflè efpérer les fe— 
cours dont j’avois befoin pour le voyage l’on, 
juge aifément que ce n’étoit pas de lui que je de- 
v.ois les attendre. Cependant la feule vue de ma. 
commodité n’auroit pas fuflï pour me faire entrer 
dans le projet de Madame Lallin.. Je prévoyois 
d’ailleurs que l’utilité que je pourrons tirer d’elle 
auprès de Milord 8c de Fanny , pour la preuve 
de mon ioçQcence ,. n’égaleroit peut-être pas la 
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mauvais effet que produirait fa préfence , & 
penfée qu’elle n’auroit point entrepris de me fui-- 
vre fans m’être attaché par l’amour. Je lui fis cet- 
te obje&ion. Elle n’y répondit que par fes lar- 
mes , & en me difant qu’une raifon fi foible ne 
devoit point m’empêcher de fui accorder une fa- 
veur qui affuroit tout-à-Ia-fois fon bonheur & fa 
vie. Je me laiffai toucher ; & le Ciel m’eft te'-^ 
moin r qu’en confentant à fa priere , je ne fuivis 
que le mouvement de cette bonté naturelle qui 
m’attendriffoit à la vue des malheurs d’autrui , & 
qui me faifoit fouhaîter d’être utile à tous les 
miférables. 

Il ne fut plus queftion que de prendre des me*- 
fùres pour amaffer de l’arpent , & pour tenir mo- 
tte départ fècret. Madame Lallin me dit que ,.dans 
une ville telle que Rouen , elle n’avoit befoin que 
d’une heure pour trouver en argent comptant la 
valeur de tout fon bien. En effet, étant fortie dans 
le moment , elle trouva chez divers Marchands 
environ’ cent mille éeus fur fon billet. Ces em- 
prunts ne dévoient porter préjudice à perfonne 
puifqu’elle leur abandonnoit, par fon départ, des 
terres qui excédoient considérablement cette 
lômme. Elle s’occupa Je reffe du jour a faire pré- 
parer fecrétement une voiture «pour gagner le 
Havre où nous nous flattions de trouver quel- 
que vaiffeau prêt à faire voile. Elle ne mit dans 
(a confidence qu’un valet & une fille , qui dé- 
voient nous fuivre. C’e'toit la nuit fuivante que 
nous nous propofions de partir. M. Cléveland’ 
vint me voir avant la fin du jour, malgré la priè- 
re que cette Dame lui avoit faite de ne plus re- 
paraître chez elle. Il fut furpris de me trouver plus 
tranquille qu’à l’ordinaire. Comme il m’avoit laifi- 
fë feul avec Madame Lallin quelques heures au- 
paravant y il.attribua.ee changement àja conver- 
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fitîon que j’avois eue avec elle & s’imagina 
qu’elle avoit pu m’infpirer dè l’amour. Il en fut 
fi fatisfait , qu’il me promit de me faire rendre- 
Te lendemain la liberté. Je ne le laifiai point for- 
tir fans m'être informé adroitement de la route que 
MiJord Axminfter avoit prife du lieu où if 
devoit commencer l’entreprife qu’il avoit formée: 
pour le fcrviceduRoi.J’apprisainfi qu’il étoit allé 
droit à la Martinique , parce qu’il ne s’ëtoit point- 
rencontré de vaifleau qui pût le porter plus pro- 
che de nos Colonies ; delà , fon deflèrn étoit de 
ffe rendre à la Jamaïque , ou à la nouvelle Angle- 
terre , félon qu’il en trouveroit l’occafion plus 
prompte & plus facile. 

La nuit étant venue , & Madame Lalli n fe trou— , 
*ant auffi libre que moi , nous fortîmes de fa 
maifon chargés de divers paquets , & accompa- 
gnés feulement dè nos deux domeftiques. Nous 
gagnâmes a pied I<i porte de la Ville , où la voi- 
ture nous attendoit. Notre route jufqu’au Havre 
fe fit heureufèment & fans obflacle. Il n’étoit 
que fept heures du matin Iorfque nous y arri- 
vâmes. Nous cherchâmes d’abord un vaifleau 
qui fût prêt à partir pour les Ifles. On nous dit 
que le dernier qui devoit faire le voyage cette 
année-là , avoit mis à la voile quelques jours au- 
paravant. C’étoit celui du Vicomte d’ Axminfter., 
Nous délibérâmes fi nous defcendrions jufqu’a.- 
là Rochelle. Quelques Anglois qui fe trouvè- 
rent au Havre , nous confeillerent , comme le 
parti le plus court & le plus sûr , d’aller plutôt 
jufqu’à Londres où nous ne manquerions pas; 
de trouver tous les jours desoccafions pour l’Amé- 
rique. Madame Lallin craignoit le malheur d’y 
être reconnue par fon frere ; j’avois auffi mes 
craintes. Cependant , comme notre péril le plus 
greffant garcdfioit être du côté tie la France,. 
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nous nous embarquâmes fur le premier Batf- 
ment qui partit pour l’Angleterre. Nous y arri- 
vâmes en moins de deux jours; &, par le plus 
heureux hazartf, nous trouvâmes en débarquant 
à la Tour de Londres , un vaifleau de guerre 
qui levoit Fancre pour faire voile à la Jamaïque.- 
Nous y montâmes , fans avoir touché la terre.- 
Le Capitaine fut ravi de voir augmenter le nom- 
bre des Paflâgers , par deux perfonnes qui por- 
toient quelques marques' de diltindion. Quatre 
jours après , nous perdîmes la vue des côtes de 
l’Europe. 

Il faut que je lë confefle : au milieu de l’amer- 
tume dont mon cœur étoit rempli , il Te trouva 
place encore pour des lèntiments de joie , lors- 
que je vins à confidérer que j’étois dans Ik rou-* 
te qui m’alloit conduire auprès de Fànny. J’ou- 
bliai , pendant quelque temps , que Milord Sc 
fon aimable fille étoient irrités contre moi , & ^ 

qu’ils Pétoient jufqu’au point d’avoir quitté l’Eu- 
rope fans m’avoir dit du moins le dernier adieu- 
Je mefigurois, au contraire , qu’ils partageroient 
avec moi lë plaifîr de nous rejoindre , & que 
charmés de l’ardeur qui me faifoit voler après 
eux jufqu’en Amérique , ils me rendroient leur' 
eftime & leur afFedion. J’obferve cette courte 
joie dont je fus redevable à mon imagination », 
parce que c’eft la derniere que j’ai goûtée {ans 
mélange. Le cours de mes malheurs étoit com- 
mencé , Sc ce n’étojt plus que pour lès augmen- 
ter de jour en jour , que le Ciel y devoit met- 
tre du changement. S’il" tenoit encore pour moi 
quelques plaifirs en réferve , ils dévoient fe chan- 
ger en douleurs ; & , par une étrange difpofi— 
rion de mon fort , j’étois attendu par une féli- 
. cité fi bizarre, qu’elle devoit caufer mes plus cruel- 
les peines , & quelle ne pouvoit être, extrême,. 
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fans être accompagnée de tourments infuppor- 
tables. • 

Les premiers jours qu’on pafle dans un vaif- 
Jèau, s’emploient à lier des connoiffànces. J’en 
fis une fort étroite avec le Capitaine , qui le 
nommoit M. Jonb IVilL Je crus appercevoir en 
lui de l’honneur & de la générofité , les deux 
choies du monde qui étoient les plus capables 
de lui concilier mon amitié. Je l’étudiai avant 
que de vivre trop familièrement avec lui , & je 
me perfuadai , après avoir fuivi toutes les ré- 
glés de la prudence , que je pouvois le choifitf 
pour en faire un Ami. Je n’ai jamais pu croire, 
même après avoir efl'uvé fes noires perfidies, 
que je me fuffè trompé dans mon jugement , & 
qu’il fût naturellement trompeur. C’étoit un hom- 
me droit & fincere , lorfque je commençai à 18 
connoître;je le penfe encore. Mais de quoi les 
pallions ne nous rendent-elles pas capables , lorf- 
que nous leur abandonnons l’empire de notre 
cœur î II m’a trahi , & il m’a expofé a des maux 
inexprimables ; je me fens allez de force pour * 
lui pardonner. Il a abufé de ma confiance , pour 
perdre le plus aimable de tous les’ hommes, & 
le plus cjjer de mes amis : c’eft au Ciel oue j’en 
ai laide la vengeance ; mais je ne puis m’empê- 
cher de faire des vœux pour l’obtenir. 

L’amitié que nous liâmes fut bientôt fi étroi- 
te, que tout le temps que je n’cmplovois pas à 
la Ieélure, ou à entretenir Madame Lallin , je 
le palfois avec lui. Il me fit l’ouverture de tous 
les fecrets de fon cœur. Les affaires de fa fa-, 
mille , les fiennes , fes peines & fes joies , tout 
fut dépofé dans mon fein , comme dans le fanc- 
tuaire de l’amitié. Je ne m’ouvris point d’abord 
à lui avec fi peu de réferve. Je n’avois point 
oublié les préceptes du Vicomte d’Axminfter, 
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ni le fruit que j'avois tiré de quelques mois d’ex- 
périence. Cependant, l’ayant reconnu d’un carac- 
tère férieux& folide, je ne fis pas difficulté , après 

Q uelques femaines de navigation , de lui appren- 
re qui j’étois , & de lui raconter une partie de 
mes aventures. Il reçut cette confidence comme 
j’avois fait les fiennes; c’eft-à-dire, en y pre- 
nant un fenfible intérêt, & en me renouvelant 
l’afliirance d’une immortelle affedion. Je ne lui 
a vois découvert jufques-là que les traits de ma 
vie où j’étois feul intéreffé. Le nom de Milord 
Axminfter , & celui de Madame Lallin , n’é- 
toient pas même jamais échappés de ma bouche 
en fa préfence. Je favois quelle différence un 
honnête homme eft obligé de mettre entre fbn 
fecret , & celui de fes amis. Mais , comme il 
êroit impoflïble que notre converfation ne re- 
tombât pas fouvent fur mon pere, il me pa- 
rut que, loin d’être un de fes parti fans zélés, 
il gémiffoit avec tous les bons Anglois, del’op- 
prefiion de notre malheureufe Patrie. Je pris 
* plaifir à le voir dans ces fentiments ; & , forf* 
qu’une plus longue habitude m’eût confirmé dans 
l’opinion qu'il m’avoit donnée de lui , je m’i- 
maginai que je pourrois le faire entrer peu-à- 
peu dans les intérêts du Roi Charles , & par 
conféquent dans ceux de Milord Axminfter. 
Les premières tentatives que je. fis fur fon ef- 
prit réuffirent fi heureufement, que je ne dou- 
tai plus de ma conquête. Je le mis dans le fe- 
cret du voyage de Milord , en me contentant 
de prendre fà parole & fon ferment pour ga- 
rant de fa fidélité & de fa diferétion. Il s’enga- 
gea h fè lier d’intérêt avec ce Seigneur, auffi- 
tôt qu’il pourroit le rencontrer. Son vaiffeau , 
fon bras, tout devoit être employé à fon fer- 
vice; il eût fouhaité même de pouvoir l’aller 
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prendre à laMartinique,s’il n’eût craint de nuire, 
par cette affèdation , aux affaires du Roi , qu’il 
commencent à regarder comme les Tiennes. Mais 
n’ayant point de prétexte pour s’écarter fi loin de 
fa route, nous résolûmes enfemble , que,fi le Vi- v 
comte tardoit à fe rendre à la Jamaïque , nous fe- 
rions partir de cette Ifie , fur quelques raifons de 
commerce ,un vaiflèau léger qui nous l’ameneroit 
dans peu de temps. Je le répété , M. Will étoit 
fincere dans cette réfolution ; & , fi ma confidence 
fut malheureufe , elle n’avoit point été légère ni 
imprudente. * 

Madame Lallin menoit pendant ce temps-là une 
"vie alfez tranquille dans le Vaiflèau. Mon efbme 
pour elle s’étoit augmentée infiniment , depuis 
que nous avions aflocié nos infortunes. J’admi- 
rois fon efprit , fa politeflè & fa complaifance. 
Quoiqu’elle confervât toujours le même fond de 
bonté & d’inclination pour moi , elle n’efpé- 
roit plus faire naître dans mon cœur rien au-de- 
là du refpeâ & de l’amitié. Je lui avois déclaré 
tant de fois que j’étois attaché pour toute ma 
vie à la fille de Milord Axminfter , qu’elle fem- 
bloit avoir renoncé à fes prétentions. Ce n’étoit 
plus que par fes foins , & par des marques d’at- 
tention continuelle , qu’elle me laiflbit connoître 
ce qui fe pafloit encore dans fon ame en ma fa- 
veur. Enfin , elle tenoit fidèlement la promefle 
qu’elle m’avoit faite à Rouen. Le Capitaine Will 
n'avoit pas manqué de la trouver aimable ; elle 
rétoit trop en effet pour un homme de mer. 
Peut-être s’étoit-il rendu juftice pendant les pre- 
mières femaines après notre embarquement. Ses 
maniérés avoient toujours été refpeâueufes. II 
s’appliquoit avec moi à lui apprendre notre lan- 
gue, dont elle alîoit avoir befoin nécefluirement a 
la Jamaïque. Mais la familiarité ayantfuccédé peur 
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’ à-peu au refpeft , il changea tellement de con- 
duite à fon égard , qu’elle m’en fit un jour des 
plaintes. J’avois pour cette Dame une fi parfaite 
confidérhtion , que j’aurois tout expofé pour la 
fauver d’une infulte. Je m’expliquai fort férieufe- 
ment avec M* Will. II ne parut point s’offènlêr 
de mon difcours. Il tourna meme en raillerie 
quelques grofîïéretés auxquelles il s’étoit échappé ; 
& , m’ayant alluré qu’il la refpeétoit infiniment , 
il vécut pendant quelques jours avec plus de 
réferve. Cependant , s’il prit avec elle des ma- 
niérés plus mefurées , je m’apperçus qu’il en pre- 
noit aulfi des plus froides & des plus myftériculès 
avec moi. Madame Lallin me dit un jour, les lar- 
mes aux yeux , qu’il l’avoit interrogée curieufe- 
ment fur les liaiions que noue paroilfions avoir 
enfemble , & que lui ayant répondu qu’elle étoit 
ma tante , comme nous en étions convenus en 
entrant dans le vailTeau , il avoit branlé la tête , 
en lui difant , qu’il connoilfoit quantité de parents 
qui ne I’étoient pas plus que nous, & que , fi elfe 
étoit ma tante dans ce fens , il efpéroit qu’elle 
voudrait bien devenir du moins fa coufine. II a 
renouvellé alors fes infoîcnces , ajouta-t-elle, & 
il m’a fait entendre qu’une femme qui s’expofe 
fur un vailTeau , doit avoir certaines complai- 
fances pour fon Capitaine. 

J’admirai qu’un homme que je croyois hon- 
nête & généreux , fût capable de s’oublier jufi- 

Î |u’à ce point ; j’eus une fécondé explication avec 
ui. Il m’écouta impatiemment, & il me répondit 
d’un ton brufque qu’il s’étoit appercu , depuis 
quelque-temps , que je tranebois du Maître fur le 
vailTeau , mais qu’il meprioi» de me fouvenir qu’il 
étoit le mien. Mon Maître ! lui dis-je en le regar- 
dant. Non , M. Will : vous êtes mon ami , vous 
êtes un hormete homme , que j’aime & que j’ho- 
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tvofe fincérement; niais je vous prie à moh tour * 
de vous fouvenir qüe vous n’avez nul empire 
fur ma tante ni fur moi. Il me quitta, fans 
ajouter un feul mot. Je ne changeai rien à lâ r 
conduite que j’avois tenue jufqu’alors avec lu* j V 
jïlaisil me fut aifé de remarquer, par fon hu- 
meur fombre & fes profondes rêveries , qu’il mé- 
"ditoit quelque deiïèin extraordinaire. 

Nous étions en mer depuis fix femaines; 
loin d’avoir eu Forage à craindre , nous avions 
manqué de veat pendant près de quinze jours, 
ce qui avoit retardé extrêmement notre route. 

Un jour, au matin, nous apperçûmes un vaif- 
feau qui croifoit la mer devant nous , environ 
à la portée du canon. Il portoit pavillon Anglois. 0 
Notre- Capitaine fit tourner la voile auffi-tôt 
vers lui , avec le defiein de l’aborder. S’en étant 
approché dans un moment , il defcendit dans 
fa chaloupe , & il refufa l’offre que je lui fis de 
l’accompagner. Tout ce que je pus m’imagi- 
ner , fut qu’il affoit s’inftruire de ce qui fe paf- 
foit fur ces mers , & de la route que tenoit 
l’autre Capitaine. Il ne fut point abfentplus d’ua 
quart-d’heure. Je le vis revenir avec quelques 
perfonnes , qu’il n’avoit point en nous quittant. 

Je; m’imaginai que c’étoit quelques-uns de nos 
compatriotes , qu’il amenoit par civilité fur no- 
tre bord. Us arrivèrent à nous ; & la première 
action que fit M. Will en mettanf le pied dans 
fon vaiflèau , fut de me prendre au collet , & 
de me dire qu’il m’arrétoit au nom de Milord 
Prote&eur & du Parlement. U me fit lier fur 
le champ, fans que la furprife où j’étois me per- 
mît de prononcer une feule parole. Je fus trans- 
porté en un moment dans la chaloupe , & con- 
duit darws l’inftant à l’autre bord. Cette exécu- 
tion fe fit fi promptement , que j’eus à peine le 


Digltized by Google 



« 


» *v ♦. * 

* * ,r • * - r f . 

30 .*! HüTfilllJ 

temps de voir Madame Lallin, qui tendoit les 
bras vers moi du haut Üu vaifièau , & d’enten- 
• dre. les cris perçants qu’elle jettoit à lafvue de 
mon malheur , de fans doute par le prelfentiment 
* du fien. 

Je fus enfermé aufli-tôt dans un endroit pro- 
fond, où Ton me Iaiiïà lié comme j’étois en ar- 
rivant, J’y demeurai feul aulfi long-temps que 
les deux Vaiflèaux qui avoient jette l’ancreifiirent 
à les lever. Mon infortune n’étoit point obfcure. 
Il écoit clair que le Capitaine Will étoit un 
traître, qui me livroit comme un ennemi du Pro- 
tecteur , & que le motif de fa trahifon étoit 
« fon amout pour Madame Lallin. Ma première 
compaffion tomba fur cette malheureuie Dame. 
Quel fort pour elle , de fe voir fous l’empire ab- 
folu d’un homme capable d’une fi noire perfidie ! 
Je la recommandai au Ciel , qui pouvoir feul 
la fauver d’une main fi dançereufe. Je n’avois pas 
contribué volontairement a fon malheur ; mais 
j’étois obligé de reconnoître que j’en étois la pre- 
mière caufe. Elle fût 'demeurée tranquille à 
Rouen , fi elle ne m’eût jamais connu ; ou du 
moins , elle n’eût pas pris le parti de s’expofer 
fur mer à toutes les extrémités qu’elle étoit peut- 
être à la veille d’effiiyer. La reconnoiflànce que 
je croyois lui devoir , caufa dans mon cœur 
prefqu’ autant de défordre , qu’en auroit caufié 
le remords , fi j’euflè eu véritablement fa perte \ 
me reprocher. 

Mais moi, qui m’occupois à plaindre le fort 
d’autrui , que devois-je penfer du mien ? J’é- 
tois trahi par un perfide ; dans quelles mains 
m’avoit-il remis. Mes chaînes m’annonçoient afi 
fez que j'allois être traité en criminel. C’étoit 
fans doute en Angleterre que je devois être con- 
duit. Je jugeois avec raifon que le vaiffeau fur 
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lequel j’étois, retournoit à Londres, & que l’in— 
fidele ’Will avoit donné au Capitaine toutes les 
inftrutions qui pouvoient rendre mon châtiment 
certain. Il falloit s’attendre h la mort; &, ce qui 
m’étoit bien plus douloureux , perdre l’efpéran- 
ce de rentrer , avant que de mourir, dans l’efti- ' 
me de Milord Axminfter & dans le cœur de 
Fanny : ils ignoreront même ma perte , difois— 
je, ou, s’ils l’apprennent, ils ne la plaindront 
point. Quel efpoir me refte-t-il qu’ils puiffent 
jamais être înftruits de mon innocence? Quel- 
ques accablantes que fuflént ces réflexions , elles 
l’étoienf beaucoup moins que celle qui fuccéda 
tout-d’un-coup. Il me vint à l’efprit, que la trahi- 
fon de Will ne fe borneroit point à moi , & qu’un 
perfide ne l’étant jamais à demi, il ne manque- 
roit point d’envelopper Milord Axminfter dans 
ma ruine. Cette penfée fe préfenta à moi fi 
fubitement , & d’une maniéré fi effrayante, qu’el- 
le caufa une efpece de filence dans mon ame 
& dans tous mes fens. Je demeurai attaché à 
la confidérer , avec un étonnement qui me ren- 
doit immobile. O crime ! ô douleur , m’écriai-je , 
j’ai trahi mon cher patron , mon pere , mon 
bienfaiteur : j’ai trahi Fanny, Madame Riding, 
tout ce que je dois aimer & refpeter fur la 
terre. Mon indifcrétion va leur coûter la vie. 
Ah ! c’eft moi feul qui mérite à préfent de mou- 
rir : fi ce n’eft pour expier mon crime, que'ce 
foit du moins pour dérober h mes propres yeux 
ma honte & mon infamie. Je paflai plus d’une 
heure dans cette agitation. Je ne pouvois fou- 
tenir la vue de moi-même. J’aurois fouhaité d’ê- 
tre à Londres , & que ma tête y fût déjà fur un 
échafaud. Y avoit-il rien, en effet, de fi cruel 
que mon fort ? je me trouvois expofé pour la 
troifieme fois à l’accufation de perfide ; c’eft-à- 
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dire, de ce qui étoit le plus oppofé à môn ca« 
raélere. Mes crimes , ou faux ou involontai- 
res , produifoient le même effet que s’ils euffent 
été réels & commis à deffein. Le plus mortel 
ennemi du Vicomte & de fa fille n’auroit pas 
réuffi mieux que moi à les perdre. Et qu’avoi;.-je 
néanmoins de plus cher & de plus précieux dans 
la vie , que ces deux aimables perfonnes? Pour qui 
aarois-je répandu tout mon fang, aufli volontiers 
q ;e pour eux ? l’un m’avoit tenu lieu de pere ; il en 
a voit eu pourmoi tous les fentiments. L’autreétoit 
la maîtreffe de mon cœur : hélas ! il avoit été un 
temps heureux, où il m’e'toit permis de nte croire 
maître du fien. 

Je ne fais à quoi ces mortelles réflexions m’au- 
roient conduit, fi mon nouveau Capitaine ne fût 
venu me vifiter une heure après dans mon cachot. 
L’ancre étoit levée , & le vaiflèau continuoit fa 
route. Il me dit, en m’abordant , qu’il avoit une 
extrême impatience d’être informé par moi-même 
de la vérité des accufations du Capitaine Will. 
Confolez-vous , ajouta-t-il , vous êtes tombé 
dans de meilleures mains que vous ne vous l’ima- 
ginez. Mais je vous prie d’être fincere dans la re- 
lation que je vous demande. Une interrogation 
fi prenante me jetta dans un nouvel embarras. Je 
craignis de l’ofîènfèr , fi je ne lui répétois exafle- 
ment tout ce qu’il pouvoit avoir appris du perfide 
Will ,& j’appréhendois encore plus de m’avancer' 
trop en voulant être exaêl, & de lui découvrir, 
par rapport à Milord Axminfter & à moi-même, 
des particularités qu’il pouvoit ignorer. II y avoit, 
à la vérité, dans fon vifage & dans le fon de fa 
voix , quelque chofë de prévenant qui fembloit 
m’exciter à la confiance : mais quel fond avois-je 
à faire déformais fur les dehors des hommes , 
après l’exemple d’une infidélité aufli noire que cel- 
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le de Will ? Ces idées i'e formèrent dans mon 
efpriten un moment. Le parti que je pris, fut d’é- 
tre fincere jufques dans les moindres circonftances 

3 ui me regardoient , & de m’abftenir entièrement 
e lui nommer Milord Axminfter , & de lui 
parler de fes delfeins , à moins que je n’y fufîê 
contraint par fes interrogations. Je commençai 
par lui déclarer naturellement que j’étois le fils 
de Cromwel , mais un fils malheureux , proferit 
par mon pere , & abandonné même avant ma 
naiflànce. Je lui repréfentai vivement la dureté de 
ce pere barbare , pour juftifier une averfion qui 
m'e'toit aufli naturelle que la tendrelfe l’eft dans 
les autres fils. Je lui parlai des malheurs & de la 
fin déplorable de mamere.Et,comme mon cœur 
n’avoit point eu le temps defe remettre du trouble 
où il avoit été un moment auparavant , le fouve- 
nir de cette chere mere acheva tellement de m’at- 
tendrir que mes yeux fe couvrirent de pleurs. 
J’interrompis mon récit pour les efluyer , & les 
levant enfuite fur le Capitaine , je fus étonné 
d’appercevoir qu’en me regardant attentivement, 
il en verfoit aufli. Je les attribuai à fa compaf- 
fion. Que le Ciel, lui dis-je , récompenfe cette 
généreufe pitié qui vous fait prendre tant de 
part> à-, mes peines ! J’allois reprendre ma nar- 
ration : Arrêtez , aimable jeune homme , inter- 
rompit-il d’une voix entrecoupée de foupirs : ar- 
rêtez. Permettez que je vous ôte ces liens qui ne 
conviennent point h vos mains , & que j’ai regret 
de vous avoir lailTés li long-temps. II délia lui-mê- 
me les nœuds qui me ferroient étroitement ; il me 
prit enfuite par la main , & m’ayant conduit à fa 
chambre , il me fit alfeoir auprès de lui , après 
avoir fermé la porte avec foin. 

Il me parut rêveur , & il s’attacha encore à me 
regarder pendant quelques moments. Ses foupirs 
Tome //. C 
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marquoient un cœur agité. Faites-moi donc con- 
noître plus clairement qui vous êtes, me dit-il en- 
fin , & apprenez-moi par quel caprice de la forr- 
tune tous les commencements de votre vie ont 
prefque une entière reflémblance avec ceux de la 
mienne. Vous êtes fils de Cromwel : mais com- 
ment s’appelloit cette mere qui a tant fouffert des 
injuftices & de la cruauté de votre pcre ? Je lui 
répondis qu’elle fe nommoit Cléveland. Hélas ! 
reprit-il , ce nom n’eft jamais venu jufqu’à mes 
oreilles. Vous n’en ferez point furpris, quand vous 
fàurez la trille maniéré dont j’ai été élevé. Mais 
feroit-il poffible que vous n’eufiiez jamais enten- 
du parler de Mally Bridge & de fon malheu- 
reux fils ? Mon étonnement lui fit connoître , 
auflktôt que ma réponfe , que j’étois inflruit de 
fon nom & de fes malheurs. Bridge ! m’écriai- 
je : quoi ! l’habitant de Romney-hole , l’éleve de 
Madame Riding ? Vous le voyez devant vous , 
ajouta-t-il en m’embraffant tendrement , c’eft 
moi-même. Je le ferrai à mon tour entre mes 
bras : cher Bridge , lui dis-je , que ne dois - je 
point au Ciel , qui me fait trouver un frere dans 
un homme auquel on m’a livré comme' un en- 
nemi ? Voilà les deffeins du traître -Wil bien 
trompés. Mais ne m’apprendrez-vous pas com- 
ment il fe peut faire çue vous foyez au monde , 
vous que Madame Riding a cru mort , & dont 
elle m’a raconté plufieurs fois la funefte hifloire ? 
II me promit de m’inflruire du miracle que le Ciel 
avoit opéré pour fon falut. Mais ne vous en ré- 
jouifièz , ajouta-t-il , que parce que je fuis affèz 
heureux aujourd’hui pour vous être utile , car la 
vie eft un fardeau fi pefant pour moi, que je ne 
puis regarder comme un bonheur le hazard qui 
me l’a confcrvée. 

II me preflà alors de lui expliquer l’état préfent 
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de ma fortune , & par quelle raifon le Capitaine 
Will m’avoit livré à lui pour être conduit a Lon- 
dres , & mis entre les mains de Cromwel. Je lui 
appris en peu de mots mes liaifons entre Milord 
Axminfter , & le defièin qui m’amenoit fur fes 
traces en Amérique. Je lui confeffai que ce Sei- 
gneur étoit chargé des ordres du Roi pour tâ- 
cher de ramener nos Colonies à fon obéiffance ; 
qu'étant abfolument dans fes intérêts , je m’étois 
forcé d’y faire entrer le Capitaine Will , & que 
j’y avois heureufement réufli ; mais que fon 
amour déréglé pour une Dame , dont j’avois pris 
la prote&ion , m’avoit tout-d’un-coup attiré fa 
haine , & l’avoit rendu perfide. Je lui ns enfuite le 
caraétere de cette Dame , & le récit de l’obliga- 
tion que je lui avois ,& je lui infpirai taht de refi- 
fentiment contre le Capitaine Will , qu’il fut le 
premier à marquer du regret de ce que fon vail- 
feau n’e'toit point armé , ni en état de faire la 
moindre réfillance contre un vaiflèau de guer- 
re. Cette déclaration me caufa beaucoup de cha- 
grin , car mon but n’avoit été que de l’engager à 
fecoiirir Madame Lalfin. Je lui en fis même de 
nouvelles inftances. Mais m’ayant fait voir que 
fon vaiflèau étoit fans canon , quoiqu’il fût percé 
pour en porter trente pièces, d^qu’il n’avoit mê- 
me qu’un fort petit nombre d’autres armes à feu , 
je fus obligé de me réduire à plaindre la deftinée 
de cette .Dame , & à faire des vœux pour elle. Il 
plut au Ciel d’en exaucer du moins une partie. Le 
défordre du vaiffeau de mon frere augmenta la 
curiofité que j’avois de connoîtrefes aventures, 
& le fujet de fon voyage. Il me fatisfit en ees 
termes : 

Je ne vous raconterai point l’hiftoire de mes 
premiers malheurs , & de ceux de ma mere., 
puifque vous l’avez apprifc de Madame Riding. Je 
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ne prendrai mon récit qu’aux dernieres circonftan* 
ces de la vifite que je rendis à notre pere , ou 
plutôt à notre tyran. Je m’étois perfuadé folle- 
ment , contre les avis continuels ae Madame Ri- 
ding, qu’il étoit impoffible que la Nature pût fe 
démentir dans un pere. La mort de mon infor- 
tunée mere ne me paroilîoit point un crime dont 
on pût raifonnablement l’accufer ; & , quand il y 
auroit eu quelque part , je ne croyois point que 
ce fût une raifon quj-pût fuffire pour me difpenfer 
de lui rendre les devoirs d’un fils, ni pour m’em- 
pêcher d’attendre de lui les bontés d'un pere. Je 
m’imaginois même que le parti que j’avois pris 
de le voir en fecret , avant que de me vanter pu- 
bliquement de l’honneur de lui appartenir , me fe- 
roit auprès de lui une efpece de mérite , qui fervi- 
roit encore à l’attendri r en ma faveur. Je me préfen- 
tai à fa porte dans cette confiance. Le prétexte 
d’une affaire fecrete que j’avois à lui communi- 
quer , me fit obtenir facilement d’être introduit. 
Il étoit feul. J’allois me jetter à fes genoux. Mais 
le mouvement animé que je fis en m’approchant 

f iour me mettre dans cette pofture , lui fit naître 
a penfée que j’en voulois à fa vie. Il appella lès 
Gardes , & leur ordonna de fe faifir de moi. Il 
leur fit examiner toutes les parties de mon habit 
en fa préfence , pour s’affûter que je ne portois 
point d’armes cachées. C’étoit une cérémonie 
que j’avois déjà effuyée avant que d’être admis 
dans fa chambre. Lorfqu’il crut n’avoir rien à 
craindre de mes intentions, il fit retirer fes Gar- 
des. Je m’approchai une leconde fois pour me jet- 
ter à fes pieds , & je lui expliquai , avèc une mo- 
defte hardieffe , fur quel fondement j’ofois me 
préfenter à lui. Je n’eus pas plutôt prononcé le 
nom de ma mere , que je lus clairement fon in- 
quiétude fur fon vifage. Il jetta les yem de tous 
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côtés pour découvrir fi perfonne nlavoit pu 
m’obferver & m’entendrel II s’approcha enfuite 
de moi , & me prenant par le bras : Malheu- • 
reux , me dit-il , tu mérites la mort pour l’im- 
pofture dont tu asofé m'entretenir. Je la pardon- 
ne à ta jeuneffe , mais je finirai- par qui tu as été, 
fiéduit. En attendant , garde-toi d’apprendre à 
perfonne I’infulte que tu m’as faite , fi tu ne veux 
périr parles tourments. Il appella une fécondé fois 
fes Gardes , & il ordonna a quelques-uns d’entre 
eux de me conduire dans la plus étroite prifon de 
la Ville. Je le quittai en tremblant. Ses yeux & 
le ton de fa voix m’avoient effrayé alitant que fes 
menaces. ' m 

Je fus renfermé d’abord dans une ,chambre 
ordinaire de la prifon ; mais à peine y avois- 
je paffé une heure , que , fur un nouvel ordre , 
je fus transféré dans un des plus obfcurs ca- 
chots. J’y demeurai quelques jours fans rece- 
voir la vifite de perfonne. Le peu de nourri- 
ture qu’on m’accorda . m’étoit donné par le 
moyen d’une corde qu’on faifoit defcendrc par 
une ouverture ménagée dans la voûte. J’atten- 
dois la mort à tout moment , quoique j’igno- 
rafîè mon crime , & que je n’en euiïe point 
apurement à me reprocher. Les animaux , di- 
fois-je dans l’amertume de mon cœur , les bê- 
tes féroces ont de la tendreffe pour leurs petits ; 

& moi , je fuis le fils d’un homme qui me con-*- 
damne cruellement à périr , parce que j’ai ofé 
I’appeller mon pere. Je rappeüois les confeiïs de 
Madame Riding , & je me reprochois ma fol- 
le préemption qui me les avoit fait négliger. 
J’inyoquois l’ombre de ma mere à mon fecours T 
& je lui demandois pardon , en pleurant , de 
n’en avoir pas cru , pour ma sûreté , l’exemple 
terrible de fa mort. Enfin , après huit jours de 
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cette miférable vie , on me tira de ma prifon 
pour me conduire dans une Salle où j’étois 
attendu par deux hommes qui paroifïoient être 
des perfonnes de diftinêlion. Ils m’interrogerent 
avec beaucoup d’adreffe fur le lieu où j’avois été 

• élevé , & fur les perfonnes qui avoient pris 
foin de mon éducation. Je n’étois point capa- 
ble de trahir Madame Riding. Ils jugèrent par 
mon obftination à garder le ulence , & par mon 
intrépidité contre leurs menaces , qu’ils per- 
doient leurs peines à me preffer davantage. Leurs 
ordres ne portoient apparemment que de m’ef- 
frayer. L’un d’eux me dit que j’allois être libre 
& que le Protecteur avoit la bonté de m’accorder 
la vie ; mais que , s’il m’échappoit de renouveller 
l’outrage que je lui avois fait , il n’y avoit point 
de fupplices auxquels je ne duflè m’attendre. Ils 

. ne me nommèrent point mon crime, ni l’outrage 
que j’avois fait au Protecteur- 

Cependant, je fus mené hors de la prifon. 
Cette liberté dont on iti’avoit flatté, confîftoit 
à être tranfporté fur le champ dans un vaiflèau 
qui mettoit à la voile à l’heure même , pour 
l’Ifle de Névis , où l’on commençoit à former 
une Colonie. On me laiffa libre effectivement 
fur le vaiffeau ; mais confondu avec une trou- 
pe de miférables , dont la plupart avoient été 
condamnés pour différents crimes au même châ- 

• timent que moi. C’étoit un mélange de diffé- 
rents fexes. Je fus forcé de quitter mes habits 
pour en prendre de convenables à ma condi- 
tion. Il n’y a point d’imagination qui puiffe fe 
repréfenter à .quel excès j’avois le cœur pefant 
& abattu.' Je n’étois nullement informé de ce 

3 ue j’allois devenir. J’entendois les compagnons 
e ma mifere qui parloient de l’Ifle de Névis 
comme d’une petite Ifle déferte & ftérile, où 
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notre fort ferait d’être traités en efclaves , & 
contraints à défricher la terre par le travail de 
nos mains. Une fi trifte deftination me faifoif 
fouhaiter la fin de ma vie, comme le feul rerjiede 
à des maux que je ne pouvpis éviter. J’étois oc- 
cupé du matin au foir à gémir feul dans quelque 
coin du Vaiflèau; & rarement il m’arrivoit deme 
joindre à l’entretien de ceux mêmes dont je ne 
pouvois éviter la préfence. 

J’ignore encore fi c’eft naturellement , ou par 
un fecours miraculeux du Ciel , que je vis ou- 
vrir tout-d’un-coup une voie d’efpérance au 
milieu d’un état fi déplorable. Tout eft fi fur- 
prenant dans ce qui me relie à vous apprendre , 
que mes fimples proteftations de vérité ne fuf- 
fifent point pour vous perfuader, Il n’y a que 
la rencontre que vous avez faite de mon Vaifi- 
feau dans cette vafte mer , & le témoignage de 
mes gens , qui puiflènt ébranler l’incrédulité 
dont vous vous armerez d’abord. Enfuite , fi 
vous demeurez long-temps avec moi , & que 
nous foyons aflcz heureux pour trouver enfèm- 
ble ce qui fait ici depuis trois mois l’objet de 
mes recherches , la vue des merveilles mêmes 
que je vais vous annoncer achèvera de vous 
convaincre. 

Je menois donc fur le Vaiflèau une vie fan- 
guiflante , qui ne pouvoit fe foutenir long-temps 
avec tant de triftefle & d’ennui. Un jour que 
j’étois feul , & que , preflé de douleurs , je 
me foulageois en verfant des larmes , une vieil- 
le femme que je n’avois point encore remar- 
quée , s’approcha honnêtement de moi. Elle n’é- 
toit point vêtue à la façon des Angloifes ; 
quoiqu’elle parlât allez exaftement notre langue , 
il étoit facile d’appercevoir qu’elle étoit étran- 
gère. Sa figure avoit quelque chofe d’aimable >, 
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même fous les rides de la vieilleiïè , & fes yeux 
confervoient encore une partie de ce feu bril- 
lant qui femble être la fubftance même de fa- 
mé , ou qui eft du moins ce que la matière en 
a de plus approchant. Je fus fi frappe' de fon air , 
que , malgré la fimplicite' de fes habits , je me 
levai pour lui faire honneur & l’entretenir plus 
civilement. Elle me demanda le fujet de mes 
pleurs. Je lui répondis d’un air touchant , que 
j’étois un infortuné jeune homme , le rebut de 
la fortune & de la nature , & que , quelques 
larmes que je pulfe yerfer , elles n’égaleroicnt , 
jamais mes malheurs. J'ai été attentive , reprit- 
elle , à vous obferver depuis plufieurs jours , 

& j ’ai été furprife de vous. voir toujours dans 
le même abattement. Vous ne me paroiïïèz pas 
fait non plus , pour l’habillement & pour la 
compagnie où vous êtes. Voyez fi vous n’avez 
point cfe répugnance à m’ouvrir votre cœur. Je 
puis vous être utile , fi je ne me' trompe point 
dans l’opinion que j’ai de vous. He'las ! lui dis- 
je , le fecret de ma fortune n’eft pas d’une na- 
ture à me caufer de la honte : plût au Ciel qu’il 
ne me causât point plus de douleurs ! Mais les 
*cruels qui me condamnent au trifte état où vous 
me voyez , me menacent encore de la mort , fi 
je révélé leur injuftice. Ainfi , je me trouve 
réduit à fouffrir des maux que je n’ai pas- méri- 
tés , & à me priver de la confolation meme de 
m’en plaindre. Ce que vous me dites, répliqua 
cette vieille femme , ne fait qu’exciter ma curio- 
fité. Si vous n’êtes point né , comme il me le 
femble , pour cette miférable condition , & que 
.vous n’ayez rien commis qui vous y ait fait con- 
damner juftement , je vous trouve fi digne de 
compaffion , que je croirai ne pouvoir trop vous 
en marquer. 
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Ma trifteflè fe trouva fi flattée par ce difcours 
obligeant , que je me réfolus de palier fur tou- 
tes les craintes qui m’obligeoient au fecret. Je 
fis à cette charitable confolatrice la relation de 
toutes les infortunes de ma vie , fans lui cacher 
meme celles de ma mere. Elle parut faille de 
pitié & d’admiration en m’écoutant. Elle ajou- 
ta peu de paroles , lorfque mon récit fut ache- 
vé ; mais ce fut une courte exhortation à m’ar- 
mer de courage , & une affurance que je./ece- 
vrois d’elfe des fecours auxquels je ne m’atten- 
dois pas. Elle me quitta fans s’expliquer davan- 
tage. Je ne pus me défendre d’un mouvement de 
curiofité , qui me porta à m’informer qui elfe 
étoit. On ne put me rien apprendre d’elle , ex- 
cepté que c’étoit une étrangère qui s’étoit a c- 
*■ commodée avec le Capitaine pour fon paffage dans 
Tlfle de Sainte-Hélene , oùle Vaifïèau devoit tou- 
cher fur la route. Je la revis le lendemain , & les' 
jours fuivants. Elle s’accoutuma à venir elle-même 
me trouver régulièrement dans le lieu où j'avois 
coutume de me placer. Tous fes difcours étoient' 
fages & modeftes. Elle me faifoit répe'ter fou- 
vent mon hiftoire ; elle prenoit plaifir à m’en‘ 
faire expliquer jufqu’aux plus légères particula-- 
rités. Ma longue retraite dans la caverne de; 
Rumney-holè étoit l’endroit de ma vie qu’elle 
écoutoit le plus volontiers. Elle me demandoir 
fi j’étois encore capable de goûter la folitude 
& fi le peu de commerce que j’avois eu avec' 
les hommes n’avoit point altéré mon innocence.- 
Quelquefois elle faifoit- tomber notre converfa-- 
fion fur les fujets les plus relevés ; &r , foit qu’elle' 
eût deffein d’éprouver mon efprit , ou d’exercer' 
Je lien , elle paroiflbit tirer beaucoup de fatisfac— 
tion de cette fublime efpece d’entretien. 

Nous pafsâmes ainfi environ deux mois fans- 
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que j’euffe tiré d’elle d’autre confolation que 
celle que me donnoient fes vifites & fes dis- 
cours. Elle me renouvélloit de temps en temps 
les promelfes d’un lécours qu’elle ne m'expli- 
quoit pas. Comme je ne voyois nul jour au 
changement de ma fortune , je ne me repaif- 
fois point de vaines efpérances, & je ne croyois 
pas avoir jamais à lui tenir compte de rien de 
plus que fa bonne volonté. Cependant , lorfque 
nous 'Commençâmes à approcher de Sainte -Hélè- 
ne elle me fit une queftion qui me furprit. 
Vous m’avef paru fage & vertueux , me dit- 
elle mais êtes-vous homme de réfolution ? Il 
s’agit non-feulement de vous fauver la vie , que 
vous ne manqueriez pas de perdre bientôt dans 
le fort qu’on vous deftine , mais de vous ren- 
dre heureux tout-d’un-coup , au-delà de tous vos 
defirs. Je lui répondis que je me croyois ca- 
pable de tout entreprendre , pour éviter d’être 
conduit dans- rifle de Névis. Ecoutez reprit- 
elle , ce que je- puis faire pour vous. Le Vaifi- 
feau doit jetter l’ancre au port de Sainte-Héle- 
ne. J’en fortirai. Vous ferez trois jours fans me 
voir , mais la nuit du quatrième , je fuis à vous 
pour vous délivrer. Vous me verrez d’abord à 
quelque diftance du Vaiflèau , dans une cha- 
loupe à voile. J’aurai une lanterne pour diri-s- 
•ger vos yeux -dans l’obfcurité , & vous faire 
appercevoir que j’approche à votre fecours. Je 
réteindrai après l’avoir laifîee luire quelques mo- 
ments. La difficulté fera de vous donner les 
moyens de venir à moi , car on fait la veille 
fur le Vaiflèau pendant la nuit , & l’attentioa 
augmentera beaucoup pendant qu’il fera fi pro- 
che de la terre. J’ai cherché en vain , depuis 
que f ai formé le deflèin de vous délivrer , quel- 
que voie pour vous faciliter la fortie du Vaif- 
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feau. Il y auroit trop de rifque à courir pour 
vous , fi je m’approchois des échelles : elles font 
retirées d’ailleurs pendant la nuit , & vous ne 
fauriez entreprendre ' de les remettre fans être 
apperçu. Je me précipiterai dans la mer , inter- 
rompis-je avec ardeur : il faut feulement que 
vous foyez allez proche du Vailfeau pour me 
fecourir. C’eft , me dit-elle , ce que je craignois 
de vous propofer , & ce qui eft néanmoins ab- 
folument néceiï’aire. J’approcherai du côté ver$ 
lequel vous aurez vu la lanterne ; & , fi vous 
avez aflez de courage pour ne pas craindre de 
yous jetter dans les flots r vous pouvez être allu- 
ré d’en être retiré 'promptement. Si la Sentinelle 
appercoit ma chaloupe , nous nous éloignerons 
dans les ténèbres plus promptement qu’on ne pour- 
ra nous pourfuivre. 

Tout me parut polfible , St même facile dans 
ce projet. Le feul danger étoit de me noyer 
dans la mer : mais ce ne pouvoit être qu’un 
bonheur pour moi , fi je manquois cette occa- 
fion de me fauver. Je remerciai mille fois 
la vieille étrangère ; & , fans penlèr même à 
m’informer de ce que je deviendrois après avoir 
gagné fa chaloupe , je lui promis un empire « 
ablofu fur la vie qu’elle m’auroit confervée. Nous 
arrivâmes en peu de jours à Sainte-Hélene. Le 
y aideau mit à l’ancre. Les palfagers en forti- 
rent dans la chaloupe , & mon ange tutélaire 
avec eux. Le Capitaine fe rendit lui-même à 
terre , avec une partie de l’équipage ; de forte 
que la miférable troupe dont j’étois , n’y de- 
meura qu’avec autant de monde qu’il en falloit 
pour la garder & pour empêcher le défordre. 
Tattendois avec impatience l’heureufè nuit où v 
ma vie devoit finir , ou ma liberté commencer 
Jîlle arriva.. Si j’avois quelqu’inquiétudè , elle 
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venoit de ce que j’avois oublié à m’informer 
de mon étrangère par quel moyen elle préten- 
doit me retirer des flots ; mais cette penfée mê- 
me m’arrêta peu* On n’eft point fl exact à exa- 
miner les voies de falut quand on fe propofe 
la mort comme fa derniere reffource. J’apperçus 
la lanterne vers le milieu de la nuit , oc peu 
après je la vis éteindre. Je fis femblant de m’en- 
dormir far le côté du Vaiiîêau qui y répondoit. 
Je n’y demeurai pas long-temps , fans entendre 
l’eau qui s’agitoit au-deflous de moi. Il y avoit 
apparence que ce mouvement étoit caufé par 
l’approche de la chaloupe ; mais les ténèbres 
étant fi épaifles , qu’on ne pôuvoit rien décou- 
vrir , je fus quelque-temps incertain du moment 
que je prendrois pour me précipiter. Je crai- 
gnois , d’ailleurs, de tomber dans la chaloupe mê- 
me , ce qui m’auroit brifé infailliblement la tête 
& tous les membres. J’avois à quatre pas dé 
moi trois ou quatre Matelots , dont la préfence- 
ne me permettoit point de me hazarder à élever 
la voix. Cependant , ayant fait réflexion que , 
quelqu’idée qu’ils puflent fe former für quel- 
ques paroles qu’ils m’entendroient prononcer, ils- 
ne s’imagineroient point que je fuffë prêt à me- 
jetter dans la mer , & qu’ils ne pourroient mê- 
me être afièz prompts pour m’en empêcher , 
je m’écriai , en penchant la tête vers l’eau : êtes- 
vous-là , Madame ? Oui , me répondit-on , je 
fuis au défefpoir de n’avoir pas prévu que le 
temps dût être fi obfcur : faites attention d’où 
part le fon de ma voix , & jettez-vous directe- 
ment vers moi fans rien craindre. Les Matelots 
qui entendirent ces paroles auffl diftinétement 
que moi , fe levèrent du lieu où ils étoient afiis. 
Je ne fais quel étoit leur deflèin ; mais les voyant 
approcher , je m’élançai intrépidement dans les 
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flots , en invoquant le fècours du Ciel. 

Mes efprits , qui étoient émus par la vivacité 
de mon a&ion , me foutinrent dans une telle 
vigueur y que je ne perdis pas un moment la 
connoiffance , même en avalant à longs traits,. 
Ponde amere. Je la confervai fi entière , qu’é- 
tant revenu fur l’eau , j’entendis la voix de quel- 
ques perfonnes qui parloient dans la chaloupe. Ce- 
pendant , comme je ne favois nullement nager r 
j’aurois toujours été expofé à quelque péril , fi 1 
mes libérateurs n’eufîènt pris une précaution 
que j’ignorois , & à l’aide de laquelle je me 
trouvai tout-d’un-coup en sûreté. Je fus fur- 
pris , & même effrayé de me fentir élevé au— 
deffus de l’eau , fans favoir fur quoi j’étois fou- 
tenu ; prefque dans le même moment, je me vis,, 
au milieu de la chaloupe , entre les bras de qua- 
tre hommes qui me félicitèrent de mon courage- 
& du fuccès de ma hardieffe.. Ils ne penfèrenc 
enfuite qu’à s’éloigner promptement. Pendant 
qu’ils s’effbrçoient de fe fcrvir de leurs rame» 
& de leurs voiles , la vieille Dame qui avoir 
conduit leur entreprife , éfoit à me marquer 
la joie qu’elle avoit de ma délivrance. Je lui 
demandai d’abord , par quel enchantement 
j-’avois é,té tranfporté fi légèrement dans la cha- 
loupe. Elle me dit , qu’après avoir communi- 
qué aux quatre hommes qui Taccompagnoient 
le deffein qu’elle avoit de me fauver , & les 
moyens dont nous étions convenus enfem— 
ble , ils avoient jugé qu’un grand filet dont 
on fe fert pour la pêche , ne leur féroit point 
inutile pour favorifer ma chûte au moment que-, 
je me précipiterons dans la mer ; que s’éfant 
apcrochês du vaifîeau avec beaucoup de peine 
à caufe de L’obfcurité , ils avoient fort appréhendé 
quéiL ne me fut impoffible de les apperceYQir * 


Digitized by Google 



45 H I f t O ï R ï ' 

qu’elle les avoit allurés néanmoins que j’étois à 
les attendre , & qu’au plus léger ligne qu’ils 
pourroient me donner de leur arrivée, ils en re- 
çevroient fans doute quelqu’un de ma part ; 
qu’avant que de me le donner r ils avoient cru 
devoir profiter des ténèbres mêmes pour arranger 
leur filet ; qu’ils s’étoient avifés d’en attacher une 
grande partie au vaiflêau , & de s’écarter enfuite 
en tenant l’autre bout , ce qui formoit entre la 
chaloupe & le vailTeau une large nappe, qui fervi— 
roit infailliblement à mefoutenir , fi j’avois allez de 
bonheur pour tomber delïus; que, de peur qu’elle 
fc rompît par ma pefanteur , ils l’avoient lâchée 
dans l’eau, afin qu’elle pût fe prêter par ma chû— 
— te ; qu’ils étoient à chercher le moyen de fe faire 
entendre de moi, Iorfque j’avois commencé à leur 
parler, que j’avois fuivi heureufement la direction 
qu’elle m’avoit donnée , & qu’étant tombé fur 
le filet , ils n’avoient plus eu d’autre embar- 
ras qu’à le tirer à eux en approchant du V ailfeau ; 
ce c ui avoit fait q'ue je m’étois trouvé fuf- 
pendu au-déflus de l’eau , .& enfuite au mi- 
lieu de la chaloupe , qui s’étoit avancée fous 
moi. 

Quoique je me crulfe fort redevable a leur 
induftrie & leur zele , il elt clair que cette en- 
treprife n’avoitréufii quepar uneparticuliere pro- 
teéiion du Ciel. Je l’en remerciai du fond du cœur- 
Mes compagnons rallumèrent leur lanterne lorf- 
que nous fûmes à quelque éloignement du vaif— 
ftau , & , croyant n’avoir plus rien àappréhender , 
ils abandonnèrent leurs rames pour voguer avec 
Iefeul fecoursde leurs voiles. Ils approchèrent de- 
moi. Je ne les avois pris jufqu’alors que pour de 
{impies Matelots ; mais ,. quoique leur habit ne 
marquât point qu’ils fuflènt autre.chofe , je ne me 
trompai point à. leur air & à, leur s maniérés- Ils 
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tn’obferverent curieufement. Ils me firent diver- 
fes queftions qui me firent connoître que la Da- 
me leur avoit appris une partie de mes aventures. 
Ils s’entretenoient enfuite fur mes réponfes, d'un 
airquimarquoit leur fatisfaélion. Lelangagedont 
ils fe fèrvoient entr’eux m’étoit inconnu , quoi- 
qu’ils parlaient poliment notre langue en s'adres- 
sant à moi. Enfin , après m’avoir comble' de ca- 
reffes & d'honnêtetés , l’un d’entr’eux me dit 
qu’il s’e'tonnoit que la curiofité ne m’eût pas en- 
core porte' à leur demander qui ils étoient,& dans 
quel lieu ils alloient me conduire. Je leur répon- 
dis , qu’après m’être fauve fi heureufement du 
plus horrible de tous les états , il n’y avoit point 
de lieu fur la terre où je ne fuflè prêt d’aller avec 
ta même indifférence. Et pour ce qui les regar- 
doit, je leur témoignai honnêtement que je ne 
pouvois avoir conçu qu’une idée fort avantageu- 
se de quatre perfonnes qui venoient de me rendre 
un fervice fi important, fans autre^motif que leur 
générofité. Nous efpérons , reprit l’Inconnu, que 
cette indifférence pour le lieu dë votre demeu- 
re ne durera pas long-temps. L’heureufe partie de 
là terre où nous vous conduifons , faura vous 
attacher. Vous ne regarderez pas non plus vo- 
tre évafion du vaiffeau comme votre plus grand 
bonheur , à moins que vous ne lui donniez ce 
nom comme à la voie dont le Ciel s’eft fervi 
pour vous procurercelui qu’il vousprépare. Nous 
ne vous demandons , ajouta-t-il , que de la fa- 
gefïè fè de la vertu : votre phyfionomie , & le 
rapport de Madame Eliot nous garantifîènt que 
vous en avez toujours eu,& que vous n’en man- 
querez jamais. Laifïèz au Ciel & à nous le foin 
de vous rendre heureux. 

Ils me tinrent de pareils dîfcours pendant le 
relie de la nuiu Je me contentai de leur mar- 
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quer en général une vive reconnoifTance , îân.n 
pouvoir comprendre ce qu’ils m’annonçoient fi 
obfcurément. Madame Eliot ( c’étoit le nom de 
l'Etrangere, que j’entendis d’eux pour la premiè- 
re fois) ne fe laflbit point de leur renouveller l’é- 
loge de ma douceur & de ma modeflie , & de 
leur répéter de quelle maniéré elle avoit lié con- 
noifïànce avec moi fur le vaifîèau.- En un mot r 
leur dit-elle , je fuis contente du fuccès de ma. 
eommifîion , & je fuis perfuadée que tous nos 
freres le feront auffi.- Je n’en amene qu’un pe- 
tit nombre ; mais ils font de ceux qu’on pefe r 
plutôt qu’on ne les compte. Cette converfation 
fut pour moi une énigme perpétuelle. La nuit- 
commençoit à fe dilTiper ; je découvris , après 
quatre ou cinq heures de navigation , une côte 
fi efcarpée , que je n’apperçus nulle ouverture qui 
pût fervir de port ni de rade. Mes libérateurs 
me dirent : rendez grâces au Ciel ; vous êtes 
déformais en sûreté. Ilsncparoifloient néanmoins 
avancer qu’avec beaucoup de précautions , dans 
la crainte de rencontrer les rochers qui fe mon- 
troient de tous côtés prefquc h fleur d’eau. Nous 
abordâmes heureufement. Ils tirèrent la cha- 
loupe hors de la mer & la faifant gliflèr fur 
le fable , ils la cachèrent fous une voûte qui pa- 
roifl'oit faite exprès pour la renfermer. Je jettois 
les yeux de tous côtés , pour remarquer l’en- 
droit par où nous devions gagner la terre , je 
ne l’appercevois pas ; les rochers qui la bor- 
noient , éroient d’une hauteur qu’il ne me ffembloit 
pas poffible de fùrmonter. Madame Eliot, qui ob- 
lèrvoit mon étonnement me prit par la main , 
& me faifant marcher quelques pas fur le fable 
au long de la côte , elle me conduifit auprès d’u- 
ne voûte femblablè à celle où nos compagnons 
ay oient caché leur chaloupe. Nous y entrâmes. 
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C’étoit une efpece de porte, après laquelle nous nous 
trouvâmes dans un fente qui prenoit depuis le 
pied du rocher jufqu’au fommet , & qui alloit en 
ferpentant. La lumière y entroit parle haut. Nous 
avançâmes ainfi par divers détours l’efpace de 
cinq ou fix minutes. Le palîàge étoit fi étroit , 
qu’on auroit eu peine à marcher trois de front. 
Vous êtes fur pris , me dit Madame Eliot ; mais 
prenez patience un moment , le terme vous fa- 
tisfera plus que le chemin. Enfin ,1a fente où nous 
marchions s’élargifîànt par degrés , nous trouvâ- 
mes bientôt la fortie qui répondoit à la terre. 

Le fpeéfaclc que j’appercus me frappa tout-d’un- 
coup d’admiration. Madame Eliot me fit monter 
fur une petite élévation, pour le confidérer à mon 
aifè. C’étoit une plaine , dont la largeur étoit 
d’environ quatre lieues , fur cinq ou fix de lon- 
gueur. Elle paroilfoit environnée de tous côtés 
par des rochers femblables à celui que nous ve- 
nions de traverlèr. Ils étoient moins hauts que 
roides & efearpés. La vhe étoit aulfi bornée de 
toutes parts. Mais l’Univers n’a rien de plus agréa- 
ble que ce qui s’offrit à mes regards dans ce pe- 
tit efpace. Toute la campagne me parut un jardin 
enchanté. L’art & la nature fembloient réunis » 
pour l’embellir. C’étoient des allées d’arbres à per- 
te de vue, de petits bois ; un mélange bien or- 
donné de prairies & de terres cultivées ; de mai- 
ions d’un côté & de l’autre , qui fe répondoient 
avecfymmétrie,& qui paroilfoientaiîfli-bien difi. 
pofées pour le plaifir des yeux , que pour la com- 
modité cjçs habitants. Au milieu de la plaine s’é- 
Ievoit un vafîe édifice. Il n’avoit rien de frappant 
pour la magnificence ; mais il ornoitle payfage, 
parce qu’il fembloit comme le centre de toutes 
les autres maifons qui en étoient à-peu-près au 
même éloignement. Le foleil , qui commençoit 
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à répandre fes rayons , donnoit un air fi riant à 
toutes les parties de cette belle campagne , aue 
je me crus tranfporté dans un nouveau monde , 
& que je ne pouvois ralfafier l'avidité de mes re- 
gards. Vous voyez notre demeure & la vôtre , me 
dit Aladame Eliot .-c’eftcet heureux coin delà ter- 
re , que la bonté du Ciel vous accorde comme à 
nous pour afyle. Je vous apprendrai maintenant , 
continua-t-elle en reprenant notre marche , avec 
qui vous allez vivre , & à quelle efpece de bonheur 
vous devez ici vous attendre. 

Vous avez fans doute entendu parler du fa- 
meux fiége de la Rochelle , & des horribles ex- 
trémités auxquelles cette malheureufe ville fut 
réduite. La plupart des perfonnes que vous 
Verrez ici , en étoient des habitants. Ce fut , 
comme vou^ favez , le zele de la Religion qui 
nous arma pour fa défenfe. Après avoir foutenu 
un fiége que mille affreu fes circonftances ren- 
dront long-temps mémorable , nous fûmes con- 
traints par la famine de céder à nos vainqueurs. 
Ils uferent fi rigoureufement de leur vi&oire , 
v que nous ne pûmes foutenir les peines qu’ils nous 
impoferent. Nous nous aflèmbfâmes au nombre 
d’environ quatre-vingt , les plus riches & les 
plus diftingués de la Ville ; nous tînmes conlèil 
îur nos infortunes ; & ,ne voyant point de fort 
qui ne fût préférable h celui qu’on nous faifoit 
éprouver , nous nous déterminâmes à abandon- 
ner notre malheureufe Patrie , pour chercher 
quelque féjour où il nous fût du moins permis 
de vivre & de fervir Dieu en liberté. Notre 
première réfolution fut de palier en Angleterre. 
Il y avoit peu de perfonnes parmi nous qui n’y 
eulfent quelque habitude. La plupart favoient 
aufli la Langue du pays : les Marchands, de la 
Rochelle la font apprendre à leurs enfants pour 
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la commojdite du commerce. Chacun de nous le 
hâta de recueillir ce qu’il avoit de plus précieux ; 

& étant convenus du quartier de Londres où 
nous pourrions nous rejoindre , nous nous divi- 
sâmes en plufieurs -petites troupes , pour quitter 
peu-à-peu la France , à mefure qu’il fe préfcn- 
teroit des occafions de partir. Le Ciel féconda 
fi bien nos deflèins , que nous nous réunîmes 
heureufement à Londres en moins de fix femai- 
nes. Les Chefs de notre aflèmblée préfenterent 
auffi-tô{ une humble requête au Roi , pour* 
obtenir la liberté de former une Eglilè fuivant 
nos ufages. Ils n’y trouvèrent point la façilité 
qu’ils avoient efpérée. L’Angleterre étoit alors 
prefqu’aufli divilëe que la France , en matière 
de Religion. Il y avoit deux partis qui fe dé- 
chiroient , fous l’odieufe diftinftion de Prelby- 
tériens & d’Epifcopaux ; ou plutôt l’Archevê- 

3 ue de Cantorhery , jaloux de fon autorité & 
e celle des Evêques , perfécutoit impitoyable- 
ment tous ceux qui s’en tenoicnt aux principes 
de la réformâtion établie en France. Il s’étoit 
tellement rendu maître de l’efprit du Roi , que 
ce Prince lui laifibit la difpofition de toutes les 
affaires Eccléfiaftiques , & fon zele s’emportoit 
tous les jours à la violence contre ceux qui ne 
reconnoilfoient point la Hiérarchie. Nous apprî- . . 
mes que quantité de Prefbyjtériens , las de ces 
perféçutions , avoient quitté comme nous leur 
pays ; les uns pour paflèr en Hollande , d’au- 
tres en plus grand nombre pour aller s’établir 
en Amérique. I, 'Archevêque n’ayant point pour 
nous plus d’égards que pour eux , ce fut à fa 
Pollicitation que le Roi rejetta notre requête , 

& qu’il nous fit prefier de nous réunir à la Re- 
ligion reçue en Angleterre. Perfonne d’entre 
nous n’étoit difpofé à ce changement* Il y 
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avoit fi peu de temps que nous étions à tondre? , 
que nous n’y avions point encore jetté de ra- 
cines qui pullènt nous y arrêter. Nous prîmes 
de concert la réfolution de nous embarquer de 
nouveau , & de chercher ailleurs un afyle. Quel- 
ques AngJois Presbytériens , qui furent infor- 
més de notre deffein-, nous offrirent de fe join- 
dre à nous avec leurs biens , pouf fuivrë notre 
fortune. Nous achetâmes un vaiflèau à frais com- 
muns; &, avant pris unanimement le parti de 
paflêr en Amérique , nous le chargeâmes de 
tôut ce qui pouvoir nous être utile dans l’cta- 
bliffemçnt que nous méditions d’une nouvelle 
Colonie. • 

Nous n’étions pas moins de deux cents per- 
fonnes , en comptant nos enfants & nos do- 
meftiques. Notre navigation fut heureufe , pen- 
dant les fix premières femaines ; je puis dire 
même qu’elle le, fut toujours, puifque le mal- 
heur qui nous arriva nous conduisit au bon- 
heur dont nous jouiffons. Le vent qui nous 
avoit été favorable pendant plus d’un mois , 
changea tout-d’un-coup , & devint fi violent , 
que no-- Matelots nous annoncèrent la tempête. 
Figurez-vous quelle fut d’abord la^défolation 
d’une multitude de femmes & d’enfants , qui 
compofoient la moitié de notre troupe. Nous 
chûmes notre fépulture affurée dans les flots. 
En effet , nous fûmes fi furieufement agités pen- 
dant quelques jours , qu’il ne pouvoit nous 
relier d’efpérance de falut , lorfqu’un coup de 
vent nous jetfa fur la côte de cette Ifle. Notre 
vaillèau fe brifa fur les rochers que vous avez 
vus. Mais par un miracle de la Providence ", la 
marée qui fe reriroit au même moment , nous 
laifia tellement à fcc , qu’au lieu d’être noyés 
dans le vailfeau même par l’eau qui étoit en- 
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tree de toutes parts , flous la vîmes s’écouler elle- 
.même au travers des fentes que la pointe- des 
rochers y avoit faites. Nous defcendimes fur le 
fable , fans difficulté. Tout le monde s’employa 
à décharger ce qu’il y avoit de plus précieux 
dans le vaifièau. On n’eût point pris cette pei- 
ne inutile , fi l’on eût fait attention qu’il avoit 
été pouffié fi avant fur le rivage , qu’il étoit im- 
pofiibîe que l’eau de la mer eût affiez de force 
pour l’entraîner. Sa charge, au contraire , l’eût en- 
core mieux défendu , parce qu’elle l’auroit ren- 
du plus pefant. Quoi qu’il en foit , le retour de 
la mer ne nous fut point nuifible ; il n’empêcha 
pas que nous ne fauvaffions non-feulement nos 
biens , mais la chaloupe même , & tous les dé- 
bris du vaiffieau. ' ■ 

C’étoit néanmoins un fpeêtacle pitoyable que 
de voir tous nos coffres & nos meubles éten- 
dus confufément fur le fable au long des ro- 
chers , & nous affis deffus avec nos enfants , 
dans l’attente de la réfolution que prendroient 
nos maris. La côte étant efcarpée , comme 
vous l’avez vu , ils furent obligés de détacher 
quelques-uns d’entr’eux pour la fuivre jufqu’à 
çp qu’ils trouvaffent une entrée dans les terres. 
Leur rapport fut trifte à leur retour. Ils nous 
dirent que les rochers avoient par-tout la mê- 
me roideur pendant l’efpace d’une demi-lieue , 
Ôc qu’il leur avoit été impofiible d’aller plus 
avant , parce que l’eau s’avançoit jufqu’au 
pied de la côte. Ainfi , nous nous trouvions 
fur une petite étendue de fable , environnés d’un 
côté par la mer , & de l’autre par des monta- 
gnes inaccefiibles. Il ne reftoit que deux partis 
à prendre à nos maris. L’un , d’inventer quel- 
- que moyen de monter fur les rochers : mais 
quand ils y auroicnt réuffi pour eux-mêmes, 
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ils nel’auroient pu pour norts& pour nos enfants. 
L’autre , de fe mettre dans la chaloupe , au rif-, 
que de fe perdre mille fois fur les pierres noires 
& pointues qu’ils appercevoient de toutes parts 
à fleur d’eau de chercher , s’il leur étoit 
poflible , à Fentour de l’Ifle , un endroit plus 
favorable pour aborder. Ils alloient prendre 
cette derniere voie , lorfque le Ciel fit apper- 
cevoir à un de nos Anglois Fétroit paflâge par 
lequel je viens de Vous introduire. Il le fuivit 
d’abord lèul , jufqu’à l’entrée de cette campa- 
gne ; & retournant aufli-tôt fur fes pas , il vint 
avec un tranfport de joie nous annoncer Ion 
heuretffe découverte. Nous le regardâmes com- 
me notre Sauveur , & ce fer vice lui valut en- 
fuite un des premiers rangs dans notre fociété. 
Nous entrâmes donc dans cette plaine , com- 
me dans une efpece de terre promife. Le pre- 
mier foin des hommes fut d’en parcourir toute 
l'étendue. Ils nous rapportèrent , avec étonne- 
ment , qu’elle n’aboutifloit à rien , & qu’après 
en avoir fait exactement le tour , ils n’avoient 
remarqué nulle ouverture dans cette chaîne de 
rochers qui l’environnent. La plupart des femmes 
s’affligèrent d’abord d’une lituation qui alloit 
nous exclure de tout commerce avec le refte 
du monde ; mais , quand nos maris eurent ajou- 
té que le terroir leur avoit paru excellent , & 
qu’ils y avoient trouvé mille efpeces de fruits 
que la terre y produifoit naturellement , nous 
changeâmes de penfée , & nous commençâmes 
à croire que ce n’étoit .point fans une vue par- 
ticulière du Ciel que nous avions été conduits 
dans un lieu fi propre à notre établiflement. La 
fûite n’a fait que nous confirmer dans ce fenti- 
ment. Vous jugerez de l’amour que nous avons 
pour notre folitude , par le foin que nous avons 
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pris de l’erabelür. La nature nous aide , car 
elle n’eft nulle part plus libérale & plus féconde. 
Depuis tant d’années que notre établillèment eft 
formé , nous n’avons point- connu d’autre faifon 
qu’un continuel Printemps , qui eft toujours ac- 
compagné des richeiïès de l’Automne. 

Je ne vous parle point à préfent , ajouta Ma- 
dame Eliot , de l’ordre que nous mimes dans 
notre conduite après avoir pris poïïeffion de ce 
fortuné féjour ; je veux vous lailfer le plaifir de 
vous inftruire de tout par vos yeux. Il ne me 
rcfte à vous apprendre que les motifs qui m’ont 
fait «entreprendre le voyage de l’Europe , & 
qui m’ont engagée enfuite à vous offrir mes fer- 
vices dans le V aillèau qui nous a apportés à Sainte- 
Hélene : c’eft un point fur lequel il faut que vous 
foyez prévenu. Cette campagne , reprit-elle , tou- 
te favorifée qu’elle eft du Ciel & de la nature , a 
dans l’air ou dans le fond du terroir quelque cho- 
fe de vicieux , qui s’oppofe à la propagation de la 
Colonie. Je ne veux point, dire que les femmes y 
foient ftériles ; au contraire , elles y ont prefque 
toutes une heureufe fécondité : mais elles ne met- 
tent au monde que des filles. A peine nous eft-il 
né un enfant de votre fexe , pour quatre du 
mien , depuis l’efpace de vingt ans. Il eft vrai 
que nos filles font des créatures toutes parfai- 
tes ; il fembîe que la nature , en les formant , 
mette en charmes tout ce qu’elle auroit dû em- 
ployer de plus pour produire un garçon. Mais 
vous concevez bien que la plupart étant fans 
maris , elles patient leur vie dans une langueur 
qui nous afflige. Ces pauvres enfants ne font 
-eue foupirer nuit & jour. Il n’eft que trop aifé 
de voir qu’il leur manque quelque chofe. Nous 
pourrions afiurément leur chercher des époux 
à Sainte-Hélene } mais nous fomrnes retenus par 
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deux raifons. L’une eft la répugnance que nous 
avons à donner entrée dans notre féjour à des 
hommes d’une Religion differente ; l’autre eft 
l’erwie de nous conferver ,aufti long-temps que 
nous pourrons , inconnu s au refte du '■monde. 
Nous nous trouvons bien de notre folitude & 
de notre éloignement du commerce des hom- 
mes. Nous avons donc jugé , après une mûre dé- 
libération , que le meilleur parti que nous puif- 
fnns prendre pour prévenir le dépériftèment de 
la Colonie , étoit de faire venir de France & 
d’Angleterre quelques jeunes maris pour nos fil- 
les. On m’a chargé de cette commilfion , parce 
qu’on m’attribue le mérite d’avoir l’efprit infi- 
rmant. Il y a environ quinze mois que je partis 
de cette lfie avec un de^nos hommes , qui fut 
nommé pour m’accompagner. Je me rendis pre- 
mièrement en France. J’allai dans toutes les 
Villes où notre Religion eft floriflànte. Mais , mal- 
gré tous mes foins , j’ai trouvé peu de jeunes 
gens qui aient voulu me fuivre fur ma parole. 
Ma conquête s’eft réduite à deux. Je n’en ai 
pu gagner que trois en Angleterre. Il m’auroit 
peut-être été facile d’en amener un plus grand 
nombre , fi j’euffe été difpofée à les recevoir in- 
différemment ; mais il me falloit des jeunes gens, 
fages , doux , vertueux , attachés à leur Reli- 
gion ; & Dieu fait qu’il ne s’en trouve guere 
en Europe. Je vous ai vu fur le vaiffeau ; vo- 
tre phyfionomie m’a attachée ; & vous ne m’a- 
vez pas plutôt fait connoître votre fortune & 
vos inclinations , que je vous ai cru capable à 
augmenter le petit nombre des Elus que j’arne- 
nois. Vous aurez pu les remarquer dans le vaif- 
feau , quoique vous ignoraffiez le defîèin de 
leur voyage. Ils en fortirent il y a trois jours 
ayec moi. Ils font ici à préfent à vous attendre , 
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& ils n’ont pas moins d’impatience de vous voir 
que le relie de la Colonie. 

Madame Eliot me demanda, après ce difcours, 
fi je n’approuvois point les vues qu’elle avoic 
eues fur moi , & fi je ne lui favois pas bon gré 
de m’avoir délivré de l’efclavage pour m’a- 
mener dans les bras d’une jolie femme , & 
m’agre'ger à une Société de gens aimables & 
vertueux. J.’en étois fi pénétré de joie , que j’a- 
vois peine à me perfuader que fon récit fût une 
vérité. Je lui fis mille queftions auxquelles elle 
fatisfit avec beaucoup d’ingénuité. Il n’y eut 
qu’une chofe à laquelle elle refufa de répondre , 
ce fut à l’étonnement que je lui marquai de ce 
qu’on pouvoit ignorer l’établilfement de la Co- 
lonie , tandis qu’elle étoit fi proche de Sainte- 
Hélene , que nous n’avions eu befoin que de 
cinq ou fix heures pour y arriver. Je lui deman- 
dai aulfi comment elle avoit pu trouver le che- 
min, (bit pour aller à Sainte-Hélene , foit pour 
en revenir. C’cfl: un myftere , reprit-elle , pour 
lequel il ne faut point que vous marquiez de 
curiofité , jufqu’à ce qu’on juge à propos de vous 
l’éclaircir. Mais ce qui doit vous confoier de 
l’ignorance où l’on vous tiendra peut-être Iong- 
temps là-deffus , c’eft que , parmi les habitants mê- 
mes de ce lieu , il n’y a qu’un petit nombre 
d’anciens qui en fuient informés. Je ne crus pas 
devoir la prefïèr , & je me perfuadai que , fi 
elle refufoit de me fatisfaire , c’étoit par la crain- 
te que je ne me ferviffe de la connoilfance que 
je lui demandois pour fortir de l’Ille , s’il m’ar- 
rivoit de m’y déplaire. Nous continuâmes d’a- 
vancer. Les quatre hommes qui étoieut demeu- 
rés derrière nous à prendre foin de la chalou- 
pe , nous ayant rejoint , nous doublâmes le pas, 
& nous arrivâmes après une heure de che- 
Tome !!• D 
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min à la maifon de Madame Eliot. 

^Elle étoit propre & commode ; 8c , quoiqu’il 
n’y eût rien que de {impie dans l’ameublement , 
tout y fentoit l’abondance. En voyant ma mai- 
fon , me dit-elle , vous pouvez prendre une 
ide'e de toutes les autres , elles rellemblent en- 
tièrement à la mienne. Notre but , dans cette 
uniformité , a été d’éviter les jaloufies & les 
affectations de fupériorité. Tout le monde vit 
ici dans une égalité parfaite. Nous avons cou- 
pé ainfi la fourçe de l’ambition. Nos rangs font 
réglés par nos âges , & l’on n’eft guere jaloux 
de la prelféance , quand on ne la doit qu’à fa 
vieilleffè. Elle appella enfuite fes Domeftiques 
pour me faire changer d’habits. Elle avoit eu la 
précaution d’en porter fur la chaloupe , & de 
me les faire prendre après être forti de la mer ; 
mais elle vouîoit que je fuffè mis plus propre- 
ment pour parôître la première fois en pu- 
blic , fur-tout aux - yeux des jeunes perfonnes 
parmi lefquelles je devois trouver une époulè. 
A Dieu ne plaife , me dit-elle , que je vous' ins- 
pire jamais l’amour d’une vaine parure & le 
moindre farte dans l’habillement; mais , dans une 
occafion comme celle qui fe prépare pour vous , 
il eft permis d’orner modeftement les avantages 
qu’ôn a reçus de la Nature ; c’eft même une 
marque de confédération & de refpeft , dont 
on eft redevable à la préfence des perfonnes 
qu’on honore. Elle me fit prendre un habit pro- 
pre , qu’elle avoit fait faire exprès pour moi 
depuis fon arrivée , & qui fe trouva affèz bien 
affôrti à ma taille 8c à ma figure. En voyant 
cet habit , 8c un affèz grand nombre de Do- 
meftiques qui étoient à nous fervir , je ne pus 
m’empêcher de lui demander ce qu’elle enten- 
dit par cette égalité avec laquelle elle m’aveit 
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dit qu’on vivoit dans la Colonie. Vous avez des 
Taiileurs , lui dis- je , & des Domeftiques que 
vous ne regardez point fans doute comme vos 
dgaux. Non , me répondit-elle , nous n’avons 
point changé l’ordre des conditions. Les Domef- 
tiques que nous avons amenés d’Europe , conti- 
nuent d’être ici ce qu’ils étoient. Les enfants qui 
naiflènt d’eux , demeurent aufti dans les mêmes 
bornes que leurs peres. Mais ils ne Iaiffént pas 
d’avoir avec nous une efpece d’égalité que je 
vais vous expliquer. Premièrement , ils ont la 
même part que nous à nos richeflès. Tous nos 
biens font communs , comme vous l’apprendrez 
mieux dans la fuite , & chacun a droit a la mê- 
me portion pour l’ufâge. Quoique mes Domefti- 
ques aient une table différente de la mienne , 
ils ont la même nourriture que moi : tout ce qui 
-eft néceflaire h la vie leur eft accordé avec la 
même abondance. En fécond lieu , c’eft un cri- 
me qu’on châtie rigoureufëment parmi nous , que 
de les traiter avec dureté. Quel droit avons-nous 
de les maltraiter, qu’ils n’aient pas de refufèr 
de le fouffrir ? Pour ce qui regarde le rang , ils 
Font immédiatement après nos enfants, & ils ob- 
fervent entr’eux le même ordre que nous gardons 
parmi nous. Ainfi comme on ne fauroit dire 
qu’il y a de l’inégalité entre un fils & fon pere , 
il n’y en a guère davantage entre nous & nos Do- 
meftiques. Chaque famille eft confidérée comme 
un tout , dont le pere fait la première partie , les 
enfants la fécondé , & les domeftiques la troifie- 
me. Ils nous touchent d’aufti près que les mains 
font un corps. Nous ne nous croyons fupérieurs 
à eux , que comme la tête l’eft à l’égard des autres 
membres. 

J’approuvai beaucoupcettefagedifpofition ,qui 
me parut s’accorder également avec les principes 
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de la Religion & de l’humanité'. Tandis que je 
m’entretenois ainfi avec Madame Eliot, les qua- 
tre hommes qui nous avoient quittés en entrant 
.dans fa maifon , répandirent la nouvelle de mon 
arrivée. Je vis venir un moment après une foule 
de perfonnes de l’un & de l’autre fexe qui me 
comblèrent de careflès & de civilités. La plupart 
étoient dans un âge avancé ; mais leur air de fanté 
& la fraîcheur de leurs vifagesmarquoienttout-à- 
la-fois la bonté du climat & lafobriété de leur vie. 
Je leur témoignai quelque regret de ce qu’ils ne 
m’avoient pas donné le temps de prévenir leur vi- 
fite. Un des vieillards me répondit : Nous avons 
renoncé aux civilités gênantes & aux vains com- 
pliments. Nous fommes plus fatisfaits d’étre venus 
vous voir ici pour la première fois , parce que 
nous croyons vous donner une marque d’amitié , 
que vous ne le feriez de nous avoir prévenus, 
parce que vous nous auriez rendu un témoignage 
de refpeét & d’honneur. L’avantage eff donc de 
notre côté , & vous ne devez point en avoir de 
regret. N’eft-cepas ainfique tous les hommes de- 
vroienr agir les uns envers les autres ? V ous verrez, 
quand vous nous connoîtrez mieux , que nous fai- 
sons plus d’eftime d’un degré de charité mutuelle 
& de véritable affeéfion , que de toutes les grima- 
ces extérieures qu’il a plu aux hommes de nom- 
mer des civilités. 

J’avoue que les entendant raifonner de cette 
Ibrte , je me figurai que j’avois moins affaire à des 
Protefïants, qu’a une troupe de Quakers qui fai— 
loient profeffion de condamner les ufages ordinai- 
res de la focie'té humaine , & de vivre d’une ma- 
'<• niere toute oppofée à celle des autres hommes. Ce- 
pendant , plus la convcrfation s’étendit, plus je 
; trouvai en eux de foüdité & de raifon. Je m’ap- 
i perçus même que , s’ils baïffoient les apparences 
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flffe&ées- de politefle , ils en avoient l’elTence, 
c’eft-à-dire , beaucoup de cordialité & de com- 
plaifance. Ils m’apprirent les Loix qu’ils s’étoient 
formées, & auxquelles ils s’étoient tous obligés, 
leurs coutumes , leurs occupations , & ils me 
promirent de contribuer de tout ce qui dépendoit 
d’eux pour me faire paflèr une vie heureufe & 
tranquille parmi eux. Je reçus ainfi dès le premier 
jour la vifite d'une grande partie de la Colonie. 
Leur nombre , qui n’étoit que d’environ deux 
cents à leur arrivée , s’étoit augmenté prefqu’au 
double. Il fè feroit bien accru davantage , s’ils 
euflent eu des maris pour toutes leurs filles. C’é- 
toit leur chagrin ; je remarquai qju’ils n’étoient 
pas contents du voyage de Madame Eliot. Ils 
avoient' compté qu’elle ne feborneroit point à leur 
amener fix hommes , tandis qu’ils avoient près 
de cent filles qui étoient dans le befoin du maria- 
ge. Ils me dirent qu’ils feroient obligés de pren- 
dre là-deffus quelque nouvelle réfolution. 

Après avoir pafTé le premier jour à eïïuyer 
leurs carefïès , je témoignai le foir à Madame 
Eliot que je ferois bien aife qu’elle s’expliquât 
fur le mariage auquel j’étois deftiné. Je viens 
d’entendre , lui dis-je , que vous avez près de 
cent filles qui attendent un époux : comment 
prétendez-vous les fatisfaire avec fix hommes ? 
Elle me répondit que la réfolution qu’oit avoit 
prife , étoit de faire dépendre du fort à qui la 
préférence feroit. accordée , car il ne faut rien ici, 
ajouta-t-elle , qui blelfe la loi de l’égalité. Je fus 
très-mal fatisfait de cette réponfe. Je me fentois 
un fond de délicateilè qui ne s’accommoderoit 
pas d’une époufe dont je ne ferois redevable qu’au 
hazard. Mon cœur demandoit à choifir , Sc je 
commençai à craindre de ne pas trouver dans l’Ifie 
tout le bonheur qu’on m’y promettoit , fi j’étois 
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contraint de vivre avec une femme que je ne 
pufib pas goûter. Cette crainte étoit d’autant 
mieux fondée , qu’on me parloit des filles de la 
Colonie comme clés plus charmantes perfonnes 
du monde. Il eft impoffible , difois-je , qu’elles 
le foient toutes : que feroit-ce fi le hazara m’ert 
donnoit une laide ? Quel cruel martyre d’avoir 
une femme défagréable entre mes bras , tandis 
que j’en aurois lans cefîè devant les yeux d’aufli 
belles qu’on me les repréfente ! Je me retirai le 
foir avec ces idées , & elles m’occuperent pen- 
dant toute la nuit. 

J’eus le lendemain , en m’éveillant , la fatisfac- 
tion devoir les cinq jeunes gens qui étoient venus 
fur le même vaiiïeau que moi. On les avoit con- 
duits la veille à l’extrémité de la plaine pour leur 
en faire voir les différentes parties ; ce qui les 
avoir empêchés d’apprendre mon arrivée. Nous 
nous embrafiâmes avec la tendreffe qu’on fent 
l’un pour l’autre , quand on eft compagnon du 
même fort. Ils me parurent fages & retenus- 
Mais Iorfqu’après un quart-d’heure d’entretien 
nous commençâmes à nous connoître & à parler à 
cœur ouvert , ils ne me cachèrent point qu’au 
milieu du plaifir qu’ils avoient dé fe trouver dans 
un féjour plus agréable, ilsfentoient comme moi 
beaucoup de douleur de fe voir condamnés à re- 
cevoir leurs époufes du hazard. Nous fommes 
les premiers , dit l’un d’eux : nous avons le droit 
de choifir. C’eft-à-dire , ajouta-t-il avec cha- 
leur, que , fi le fort ne nous favorife pas, quelque 
nouveau venu viendra emporter à nos yeux la 
plus jolie perfonnede l’Ifle.Si vous m’en croyez v 
mes chers amis , nous nous garderons bien de le 
fouff’r ir. C’étoit un François qui parloit avec cette 
vivacité. Je lui répondis que j’approuvois fonrefc 
fentiment ; mais que je ne. voyois pas de quelle 
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maniéré nous pourrions amener les V'ieiîlards de 
la Colonie à penfer comme nous. Je les défie du 
moins , reprit-il , de me faire penfer comme eux ; 
ils ne me feront point époufer une femme pouf 
laquelle je ne me fendrai point de penchant. Il 
s’efforça là-deffùs de nous engager à le foutenir 
dans le deflein qu’il avoit de reprefenter aux An- 
ciens l’injuftice de leurs prétentions. Je refufai ab- 
folument d’entrer dans cette Ligue ; non que je 
n’euffè autant d’éloignement que lui pour un ma- 
riage de cette nature , mais je me failois un feru- 
pule de troubler la paix qui régnoit dans cette 
tranquille habitation. Je lui confèillai d’attendre 
du moins à éclater , jufqu’à ce que le fort fe fût 
déclaré contraire à nos vœux. J’appris de lui & 
de fes compagnons , qu’ils venoient d’étre aver- 
tis qu’on devoit décider de notre deftinée l’après- 
midi du même jour , pour fatisfaire l’impatience 
de quantité de filles qui fouhaitoient ardemment 
d’être éclaircies de leur fort. Elles avoient éterefler- 
rées étroitement dans leurs maifons depuis notre 
arrivée , & ce foin de les empêcher de nous voir , 
ne faifoit que redoubler l’envie preflante qu’elles 
en avoient. Madame Eliot vint auffi me donner 
avis que j’aurois le foir une Epoufe. Je ne lui 
avois point encore demandé fi elle avoit une fil- 
le ; je lui fis cette queftion. Elle me répondit 
qu’elle en avoit deux , & qu’elle fouhaitoit qu’il 
y en eût une affèz heureufe pour me tomber en 
partage. J’employai le matin à vifiter une par- 
tie des Anciens déjà Colonie. Ils me firent voir 
ce qu’il y a de plus remarquable dans la plaine ; 
ils me conduifirent vers le grand édifice dont j’ai 
parlé. Je l’avois pris d’abord pour une Eglife ; 
mais ils m’apprirent que c’étoitle Magafin com- 
mun , où toutes les richefles de l’Ifle étoient renfer- 
mées. Voici l'explication qu’ils m’en donnèrent» 
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Nous nous regardons moins ici , me dit l’un 
d’eux , comme un même Peuple , que comme une 
feule Famille. Nous vivons fans inquiétude & 
fans foins , comme des enfants dans la maifon de 
leur pere. Chaque année nous élifons au fort qua- 
tre Gouverneurs qui font chargés de veiller con- 
tinuellement au bien public. Leur foin particulier 
efl: de faire travailler nos Domeûiques à la cultu- 
re de la Terre , de faire tranfporter le fruit de nos 
récoltes & de nos moiffons dans ce Magafin , & 
d’en faire enfuite la diftribution. Elle fe fait avec 
égalité , fubéant le nombre des perfonnes qui ha- 
bitent dans chaque maifon. La part du Domefti- 
que eft égale à celle du Maître. Ce n’eft pas tout- 
d’un-coup que nous fommes parvenus à l’abon- 
dance qui régné à préfent dans cette Ifle. Lorf- 
que nous arrivâmes de l’Europe , nous étions ri- 
ches en argent comptant , & raifonnablement 
pourvus de vivres & d’inflruments nécelfaires à la 
vie ; mais notre argent ici n’étoit d’aucun ufage. 
Nos vivres pouvoient fervir à notre foutien pen- 
dant quelque-temps ; mais nous manquions de bled 
pour enfemencer nos Terres , & de chevaux 
pour les labourer. Il falloit néanmoins pourvoir 
aux befoins de l’avenir. Notre Vaiffeau s’étoit 
brifé fur la côte ; il ne nous reftoit qu’une Cha- 
loupe : comment nous bazarder fur une mer in- 
connue & parfemée de rochers ? Où aller ? de 
quel côté ? dans quel efpoir ? Il fe trouva néan- 
moins parmi nous un Anglois qui offrit d’ex- 
pofer fa vie pour le bien commun. C’étoit le me- 
me qui avoit découvert heureufement la fente du 
rocher ; j’ai fu de Madame Eliot qu’elle vous en 
a raconté l’hiftoire. Ce brave homme voulut être 
feul dans fon entreprife. Il remplit la chaloupe 
de vivres , & il partit fans autre fecours qu’une 
petite voile &; deux rames. Toute., la Colonie 
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paflà le temps de fon abfence à -faire des vœux pour 
fon falut qui devoit être la fource du nôtre. 
Nous comptions de ne le voir de long-temps. 
Cependant quelques-uns de nos gens qui fe pro- 
menoient deux jours après Ton départ au long de 
la mer , l’apperçurent qui retournoit vers la côte. 
Ils nous apprirent cette agréable nouvelle. Nous 
courûmes en foule au rivage. C’etoit lui-même 
effectivement qui nous ramenoit fa Chaloupe 
chargée de bled & de diverfes femences qu’il 
favoit nous être néceffaires. On fe hâta de l’in- 
terroger fur les circonftances de fon voyage ; 
mais n’ayant pas moins de prudence que de cou- 
rage , il refufa de s’expliquer en public. Les plus 
confidérables d’entre nous s’affemblerent pour 
entendre fon rapport. J’êtois du nombre. Il nous 
apprit des chofes qui nous remplirent de joie & 
d’admiration. Nous jugeâmes à propos en fuivant 
fon confeil , d’en tenir une partie cachée pour 
l’intérêt de la Colonie ; mais nous publiâmes ce: 
qu’il étoit néceffaire de découvrir pour la confo— 
lation commune. Tout le monde futinllruit qu’il' 
avoit été à Sainte-Hélene , que nous étions adorés 
déformais d’en tirer toute forte de fecours & de 
provifions. Cet illuftre & généreux compagnon 
s’appelloit Drington. Il eft mort depuis quelques' 
années ; mais ce n’eft point fans avoir rendu a la. 
Colonie mille autres fervices importants , qui lui 
dévoient attirer d’elle une reconnoiffance im- 
mortelle. 

Cette campagne ne tarda point a prendre une 
heureufe forme après fon retour. Tout le monde 
s’emplovoit au travail avec la même ardeur* 
Nous n’eûmes befoin que d’environ fix mois 
pour élever nos maifons , & cultiver nos ter- 
res. Nous donnâmes à toute la plaine cette face 
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riante que vous lui voyez ; & nous regardant 
comme les fondateurs d’un nouvel état , nous 
ne fûmes pas plus excités par la penfée que- 
nous travaillions pour nous-mêmes r que par le 
defir de donner à nos defcendants une idée avar— 
tageufe de notre induftrie & de notre zele. L’em- 
ploi de M. Drington étoit de retourner fouvent 
a Sainte-Hélene , & de nous apporter toutes les 
commodités qui nous manquaient. Nous lui 
afibciâmes , pour l’aider dans fes voyages , trois 
de nos compagnons , qui s’engagèrent par fer- 
ment à ne rien révéler de ce que nous avions 
jugé à propos d’abord de tenir caché à la Co- 
lonie. C’eft une méthode que nous avons fuivie 
depuis la mort de M. Drington. Il n’y a par- 
mi nous que quatre hommes jurés qui aient 
le droit de fe mettre en mer y & de s’éloigner 
de la côte- S’il en meurt un , on en élit uir 
autre. Ils ont feuls la difpofition des Chalou- 
pes qu’ils tiennent enchaînées dans une grotte 
<jue vous avez pu remarquer en arrivant. Il eft. 
rare à préfent qu’ils aillent à Sainte-Hélene : 
nous n’avons plus befoin du fecours de per— 
fonne ; nos terres nous fournirent des aliments- 
au-delà de ce qui nous eft néceiïaire-Nos trou- 
peaux fe font tellement multipliés , que nous 
fommes quelquefois incommodés par le nom- 
bre. Nous pourrions en faire vendre une partie 
à S.ûnte-Hélene : mais que. ferions-nous de no- 
tre argent ? Celui que nous avons apporté de 
l’Europe eft compté ici parmi nos richefles inu- 
tiles, nous l’avons renfermé de concert dans une 
des parties de ce Magafîh- C’eft un bien mort 
& fans ufage. Ainfi des trois principales paf- 
fions qui font la guerre au cœur des hommes , 
nous avons fu couper la racine à deux : l’é- 
galité qui eft établie parmi nous , nous met à 
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couvert de l’ambition , &* l’inutilité des richefTes 
nous a guéri de l’avarice. Il n’y a que l’amour au- 
quel nous ne faurions trouver de remede. Nos 
jeunes filles fe confument ; &, ce qui eft extrê- 
mement trille pour elles , nous ne pouvons ni les 
délivrer de cette paffion , ni leur donner de quoi 
la fatisfaire. Je ne me fouviens que trop , ajouta 
le bon Vieillard , de ce qu’il en coûte dans un 
certain âge , pour modérer fcs defirs , & pour ré— 
fifter au penchant de la nature. 

Je lui fis deux queftions après ce difcours.. 
Je conçois bien , lui dis-je , qu’il ne vous eft 
pas difficile d’empêcher que les particuliers de 
cette Colonie ne fe fervent de vos Chaloupés 
pour s’écarter de l’Ifle & fatisfaire leur curiofi- 
té : mais comment efl-il poffible que votre de- 
meure ne foit point connue des habitants" de 
Sainte-Hélene , qui en font fi proches & que 
penfent-ils des quatre hommes que vous leur 
envoyez quelquefois , lorfqu’ils les voient ar- 
river fi loin du continent dans une chaloupe 
avec laquelle ils doivent bien s’imaginer qu’ils 
n’ont pas traverfé l’immenfe étendue des mers ? 
Le Vieillard me répondit que la première fois 
qu’ils avoient vu M. Drinnton , ils l’avoient re- 
gardé comme un homme defeendu du Ciel , 8c 

S u’ils s’étoient fort empreffés h lui demander" 
’où il venoit, & par quelle aventure il fe trou— 
voit dans leur Ifle ; mais que ce fage Ànglois ,> 
ayant confidéré de quel avantage il feroit pour" 
lè bien de la Colonie de demeurer inconnu 
même à fes voifins , leur avoit fait des répon— 
les fi équivoques , qu’ils n’avoient pu tirer de- 
lui le moindre éclairciflèment ; que fes com- 
pagnons avoient gardé les mêmes mefures , &. 
que , pour s’aflurer encore mieux contre la eu— 
riofité des Portugais 8c de quelques Anglois. 
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memes qui font établis à Sainte-Hélene , ils avoîent 
coutume de ne partir de leur port qu’à l’entre'e 
de la nuit , afin de pouvoir fe dérober dans les 
ténèbres aux yeux de ceux qui entreprendroient 
peut-être de les obfervcr. Ils font très-perliiadés* 
ajouta le Vieillard , que notre féjour n’eft pas 
éloigné d’eux; mais, avec toutes leurs recherches, 
ils ne parviendront jamais à le découvrir. Il n’y 
a que le hazard , ou l’indifcrétion de nos qua- 
tre hommes de mer , qui puiflè leur donner 
cette connoiflànce. Ma féconde queftion fut la 
même que j’avois déjà faite à Madame Eliot. 
Quel fruit , lui dis-je , pouvez-vous efpérer pour 
le contentement de vos filles , de morr arrivée & de 
celle de. mes cinq compagnons ? Vous n’en fau- 
riez fatisfaire que fix , & les autres n’en- feront 
que plus affligées de fe voir rejettées par le 
fort. U convint que j’avois raifon , & il fe plai- 
gnit beaucoup de Madame Eliot qui avoit fi 
mal réufli dans fa commiffion. Cependant , 
continua-t-il , nous avons pris , dans Pafièmblée 
qui s’eft tenue ce matin , une réfolution qui les 
confolera. C’eft d’envoyer une fécondé fois en 
Europe , pour y faire une nouvelle levée de jeu- 
nes maris. Si cette députation n’à pas plus de 
fticcès que la première , nous laiderons à nos 
filles la liberté d’y aller elles-mêmes , en don- 
nant à chacune d’elles une fomme honnête pour 
vivre dans le lieu qu’elles choifiront pour leur 
établiffement. 

Il y avoit de l’indifcrétion à me faire cette 
ouverture. Le Vieillard n’en vit point les cGn* 
féquences. Les réflexions que je fis fur le champ 
irçe firent trouver plus cfinjufïice que jamais dans 
te deflein qu’on avoit de nous faire tirer nos 
époufes au fort. Je ne manquai point de com- 
muniquer cette nouvelle découverte à mes cinq; 
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compagnons , & je n’cus pas befoin de rien- 
ajourer y pour leur faire fentir combien il feroit 
dur pour nous de' voir fortir de Tille tout ce 
qu'il y avoit d’aimable , pendant que nous y de- 
meurerions attachés à quelque fille défngréable »• 
qu’il plairoit peut-être au fort de nous faire tom-' 
ber en partage. Gelin t qui étoit un jeune 
François plein d’efprit & de mérite ,mars d’une- 
vivacité qui paroifloit l’emporter un peu fur fa 
prudence , fut d’avis que , fans différer un mo- 
ment , nous priliions le parti de porter nos plain- 
tes aux principaux vieillards , & de leur dé- 
clarer que nous ne nous foumettrions jamais à 
un réglement qui- blelloit fi manifefiement nos- 
droits. Il fit entrer nos compagnons dans fon- 
fentiment ; de forte qu’étant leul à- les combat- 
tre , je n’eus pas de peine à leur faire entendre-' 
qu’il feroit toujours temps d’en venir à cette ex- 
trémité , & que , pour notrehonneur, autant que 
pour le bien de la paix , il falloit attendre du 
moins à nous plaindre , jufqu’au moment où Ton 
entreprendroit de nous contraindre. Ce n’eft 
pas , leur dis-je , comme fi nous avions déjà 
formé des liaifons qu’on voulût nous obliger de- 
rompre ; nous ne connoiffons point encore au- 
cune des -filles que nous devons voir aujour- 
d'hui : Nous fommes fans inclination particu- 
lière , & nous n’avons que le defir général d’ob- 
tenir une époufe aimable. Or il peut arriver 
que le fort nous favorife , nous aurions alors t 
a\jec le plaifir de voir nos dëfirs fatisfaits , ce- 
lui d’avoir donné à toute la Colonie une preuve 
de notre fageffe & de notre retenue. S’il ar- 
rive au contraire que nous foyons mal partagés 
' par le fort , nos plaintes n’en feront pas moins 
libres , & nos repréfentations n’en auront que 
plus de force , après le. témoignage certain, qu’oa 
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aura reçu de notre foumiffion & de notre mo— 
deftie. Nous pourrons demander d’abord le dé- 
lai de notre mariage T fous prétexte de vouloir 
auparavant lier du moins quelque connoiftance- 
avec nos époufesyc’eft une faveur qu’on ne pour- 
toit nous refufer , & nous en profiterons pour' 
rompre honnêtement , s’il eft poflible , les en- 
gagements involontaires qu’on nous aura fait 
prendre. Ge raifonnement fit affez d’impreflton? 
fur l’efprit de M. Gdin , pour le faire changer 
de réfolution. Nous ne nous quittâmes qu’après 
nous être embrafles.comme des freres , & nous 
être promis mutuellement tous les fecours qui 
pourroient fervir au fuccès de nos efpérances- 
communes. 

L’heure marquée pour la ceremonie étant arri- 
vée , un des anciens de l’habitation vint mé- 
prendre chez Madame Eliot , où je continuois 
de demeurer.. Il me dit que l’éledion devoit 
fe faire a PEglife , & que toutes les jeunes filles 
y étoient déjà aflèmblées. J ? y arrivai en même- 
temps que mes cinq compagnons qu’on avoit 
fait avertir auffi par des vieillards députés*. 
La curiofité avoit attiré tous les habitants de 
Illfle , pour être témoins d’un fpedacle fi ex- 
traordinaire. Nous entrâmes en perçant la fou- 
le ; mais on avoit eu foin de ménager un es- 
pace aflèz grand , autour duquel les filles étoient 
rangées en cercle. U y avoit une table au milieu.- 
Le Miniftre y étoit affis , avec les quatre Gou- 
verneurs du magafin à fes côtés. On nous fit 
avancer près d’eux. Tous les fpedateurs gar- 
dôient un profond filence , & femb'oient attendre 
impatiemment l’ouverture de cette rare cérémo- 
nie. On la commença par u"e courte priere , 
pour attirer fur nous la bénédidion célefte. En- 
fiiitede. Miniftre s’adrefla à nous , à haute voix , 
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nous fit un difcours fort éloquent fur le def- 
fein qui nous affembloit. U nous raconta en 
peu de mots l’hiftoire de rétabliffement de la 
Colonie ,. & les marques fpéciales qu’elle avoit 
reçues depuis vingt ans de la prote&ion du Ciel» 
E nous fit une courte expofition des loix du 
pays , & dè tous les engagements que nous al- 
lions prendre avec la qualité d’habitant's de l’Ifle» 
Les loix me parurent fimples , & d’une ob— 
fervation facile. Elles conmloient en un petit' 
nombre de conféquences , claires & immédia- 
tes, des préceptes généraux de la charité & de 
la juftice. I! nous félicita d’avoir été choifis 
par la Providence pour venir partager les douceurÿ. 
de cette Ifle heureufe , & il nous exhorta à nous 
rendre dignes de la fociété dont nous commen- 
cions h devenir membres.. Quoique toutes les 
filles , parmi lefquelles on alloit élire no* épou- 
i es , euflènt été élevéès dans la pratique de l’hon- 
nêteté & de la vertu , il ne doutoit pas , nous> 
dit-il , que Dieu dont la main conduit le fort 
ne fît tomber en partage a- chacun de nous celle 
dont l’humeur 8c les qualités s'accorderaient 
le mieux a notre inclination- Ceft par cette, 
raifon , ajouta-t-il , autant que pour éviter les- 
jaloufies qui naiffent des préférences , que nous 
nous fommes déterminés a remettre l’éleflion 
de vos époufes au hazard : perfuadés que tout ce 
que les hommes appelle de ce nom , n’eft qu’une 
fecrete difpofition du Ciel qui tourne toujours 
les événements à l’avantage de ceux qui refpec- 
tent fes volontés.. 

Si mes oreilles prêtoient a ce difcours une 
partie de leur attention , j’avois les yeux oc- 
cupés d’un foin bien différent. Il n’éût point- 
été naturel que je me fuffe trouvé au milieu 
d’une troupe de filles qui étoient en effet tou- 
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tes chafmantes , fans obferver du moins leur 
figure & leur contenance. Je promenois mes 
regardé de l’une à l’autre & mon admiration 
étoit fi partagée r qu’il me fembloit que j’au- 
rois eu peine à me déterminer pour le choix. 
Je n’avois plus de regret qu’on le fît dépendre 
du fort. De quelque côté qu'il tombe difois- 
je , il eft impolfible que je ne fois pas content 
de mon partage. Je balancerais trop long-temps, 
fi j’étois obligé de choifir parmi tant de belles 
perfonnes , c’eft un embarras que je fuis ravi 
qu’on m’épargne. Telles furent mes difpofitions 
pendant quelques moments. La fimple admira- 
tion eft un fentiment tranquille & défintéreflë , 
je n’en connoiffois point encore d’autre : mais 
un coup d’œil m’en apprit bientôt davantage- 
M’étant mis à parcourir une fécondé fois cette 
ligne charmante , «St confidérant plus attentive- 
ment ces aimables filles , j’en remarquai une. 
qui avoit les yeux tournés vers moi. Elle les 
baiffa promptement, lorfqu’ elle vit les miens s’at- 
tacher fur elle. Je continuai de la regarder. 
Mon attention n’étoit point réfléchie., & je ne 
m’apperçus point d’abord qu’il y eût rien de 
plus particulier dans ma curiofité , que dans 
celle qui m’avoit fait confidérer les autres : ce- 
pendant mes regards étoient comme fixés dans 
le même lieu. Je parcourais avec une efpece 
d’avidité tous les traits de ce vifage qui fèm- 
bloit avoir échappé à ma vue la première fois. 
La taille , l’air , le moindre mouvement de cette 
belle perfonne , attachoicnt mes curieufes obfer- 
vations. Elle levoit de temps en temps les yeux 
fur moi , & s’appercevant que je ne cefibis point 
de la regarder, elle rougit à la fin en les baifi* 
faut. Je fenris aufli-tôt que la rougeur me mon- 
toit à. moi-même au vifage j & ce changement 
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m’ayant fait fortir de ma diftraéiion , je me trou- 
vai fi ému , que je ne me fouviens point d’a- 
voir jamais éprouvé de pareille agitation. Je me 
remis , en faifant femblant d’écouter le Minis- 
tre qui continuoit fon difcours ; mais j’en crois 
détourné fans celle par un mouvement fecrct , 
qui me rappelloit vers ce que j’avois vu. Je ne 
retrouvois plus même dans les autres filles les 
charmes que j’y avois admirés : leur air me pa- 
rut affèflé ; je lifois dans leurs yeux l’ardeur 
qu’elles avoient pour le mariage , & la crainte 
où elles étoient d’être rebutées par le fort ; au 
lieu que tout refpiroit l’innocence , & fentoit 
la modeftie dans celle qui venoit de fe rendre 
la maîtreffe de mon cœur. J’avoue que je com- 
mençai alors à me repentir du confeil que j’a- 
vois donné à M. Gelin. J’aurois fouhaité de 
pouvoir l’entretenir un moment , pour lui faire 
reprendre fes premières réfolutions. L’amour me 
fit fentir tout-d’un-coup qu’il avoit attaché le 
bonheur de ma vie à ce qu’il m’avoit fait voir , 
& que ce n’étoit plus du fort ni de mon pro- 
pre choix qu’il falloit l’attendre. 

Pendant que je m’entretenois de ces diver- 
f es penfées , le Minifixe ayant fini fon difcours , 
annonça l’ordre qu’on alloit obferver dans l’é- 
leéïion. De deux voies qu’on auroit pu pren- 
dre, dît-il à l’Aflemblée , l’une de 'faire tirer 
toutes .les filles enfemble , l’autre , de les di- 
vifer en fix bandes qui répondent au nombre 
de fix jeunes gens , il m’a paru que la fécon- 
dé étoit la plus naturelle , & qu’elle feroit la 
plus agréable. Chaque bande fera compofée de 
feize filles. Le fort décidera à quelle bande 
chaque jeune homme doit appartenir , & l’on ti- 
rera enfuite qui fera l’heureufe perfonne que le 
Ciel voudra favorifer de fa difiindjon.. Tout le 
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monde applaudit à cet arrangement. Les fil/es 
en furent extrêmement fatisfaités il fembloit en 
effet qu’il y eût plus de proportion de feize à 
un , que de quatre-vingt-feize à fix , & cette 
rédu&ion rapprochoit en quelque forte leur ef- 
pe'rance. La divifion des bandes fe fit en un 
moment. Nos fix noms furent écrits fur autant 
de billets , & l’on fit approcher une fille de cha- 
que bande pour les tirer d’iine corbeille où le 
Miniftre les enferma. On entendit alors un mur- 
mure confus qui fe répandit dans l’Affèmblée , 
& qui marquoit l’impatience avec laquelle on 
attendoit les Arrêts du fort. Pour moi, qui érois 
prefle par des mouvements d’une autre nature 
que ceux de la curiofité , je ne vis qu’en trem- 
blant les filles porter la main à la corbeille. Ma 
deftinée alloit être décidée tout-d’ un-coup ; car , 
fi je tombois dans une autre bande que celle 
de la perfonne que j’aimois , c’étoit la ruine ab- 
folue de tous mes defirs. Ma paffion étoit déjà 
fi formée , que cette crainte me fit fouffrir une 
mortelle agitation. Enfin, les billets furent titrés, 
& j’eus le malheur de me voir partagé comme 
je l’avois appréhendé. J’adreffai intérieurement 
mes plaintes au Ciel. Qu’elles furent ameres î A 
peine eus-je la force de retenir mes larmes. Je 
me laiffai conduire fans parler , vers la bande à 
qui j’appartenois. Mes yeux feuls exprimèrent 
ma douleur à l’aimable fille qu’on m’obligeoit 
d’abandonner. Je remarquai dans fes regards , 
qu’elle s’appercevoit de ma triftede , & qu’elle en 
devinoit la caufe. Je ne cédai point de tourner 
les miens vers elle ,en m’éloignant ; & , pour com- 
ble de défefpoir , je crus voir à l’air languiflànt 
des fiens , qu’elle fe plaignoit auffi douloureufe- 
iqent que moi du fort cruel qui me féparoit d’elle. 

Je ne fus plus capable d’ attention pour le refte 
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âe là cérémonie ; mais, ayant apperçu Gelin qui 
étoit échu à la bande plus voifine de la mienne , 
je m'approchai de lui pour le faire fouvenir de fes 
promeHès. Ne craignez pas que je les oublie , me 
répondit-il avec feu. Je me repens même de la 
complaifance que j’ai eue de fuivre votre confeil : 
elle me rendra peut-être malheureux toute ma 
vie. On nous traite ici comme des efclaves. Mais 
ne manquez pas du moins , ajouta-t-il , de fou- 
tenir ce que je me fuis chargé d’entreprendre 
pour notre intérétcommun.Le lieu onnousétions 
ne permettoit pas de nous expliquer davantage. 
Je retournai à ma bande. L’éledion fut achevée 
en un moment. On me fit fortir hors des rangs, cel- 
les que le fort avoit favorifées. La joie brilloic 
dans leurs yeux ; & , malgré les efforts que fai- 
foient les autres pour cacher leur jaloufie, on la 
voyoit peinte fur leur vifage. Le Miniftre nous 
dit : Voilà vos époufes , recevez-Ies de la main 
de Dieu dont la volonté vient de fe déclarer. 
Je retournai les yeux vers Gelm , comme pour 
l’avertir qu’il étoit temps d’exécuter fa réfolution. 
Je fus furpris de le voir obéir tranquillement à 
l’ordre du Miniftre. Il nous fit même entendre 
par un léger ligne de tête , que nous pouvions 
I imiter. Je ne compris que trop , que , quelque 
deftèin qu’il eût pu former pour nous fecourir , 
c étoit manquer de prudence que de s’engager fi 
avant % & qu’une marque fi publique de confèn- 
tement deviendroit un lien que nous aurions 
de la peine à rompre. Cependant fon exemple 
& celui de nos compagnons me déterminèrent. 
J’embraflai triftement celle qu’on me vouloit faire 
regarder comme mon époufe. Quand je n’au- 
rois pas eu dans le cœur un autre amour , je 
n.aurois pas fait cette adion avec plus de joie ; 
c.ar j’étois fi malheureufement partagé ^ qu’il fera-- 
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bloit que !e fort m’eût réfervé exprès pouf ce 
qu’il y «voit de plus défagréable & de plus dé- 
goûtant dans cette nombreufe compagnie de 
biles. 

Quoique l’intention de Gel in fût bonne , vous 
verrez que je penfois avec raifon que fa con- 
duite étoit imprudente. La mienne l’avoit été 
aulîi , en me repofant trop entièrement fuf lui. 
C’étoit fon efprit & fa hardieffe qui me Favoient 
fait croire plus propre qu’un autre à prendre en 
main nos intérêts ; connoiflànt fa vivacité , je n’a- 
vois eu garde de prévoir qu’il nuiroit à nos deG 
feins par un excès mal entendu de fagefle & de 
modération. Tous nos malheurs font venus néan- 
moins de cette fource. Il s’imagina que , pour 
obtenir plus sûrement le délai qu’il alloit deman- 
der de notre mariage , il ne falloir rien faire qui 
pût donner le moindre doute de notre fincérité ; 
& ce fut par cette raifon qu’il confentit àembrafi- 
fer la fille qu’on lui préfentoit comme fon époufe. 
Funefte raifonnement ! qui put contribuer en ef- 
fet fur le champ à nous faire accorder ce que 
nous délirions , mais qui a caufé dans la fuite la 
perte de tout notre bonheur , & prefque celle 
de notre vie. 

Le Miniftre fe difpofoit à achever de nous 
unir par les cérémonies ordinaires , lorfque Ge- 
lin éleva la voix pour expofer notre demande 
à l’alfemblée. Je n’entendis point fon difeours. Il 
le fit en François , parce qu’il'auroit eu plus de 
peine à s’exprimer d^ns notre Langue , ne l’ayant 
apprife que depuis qu’il avoit quitté la France 
avec Madame Eliot. Le mélange des deux Na- 
tions qui compofoient la Colonie , y avoit rendu 
les deux Langues fi familières , qu’on fe fervoit 
indifféremment de l’une ou de l’autre ; & le 
Miniftre s’étoit expliqué jufqu’alors en Anglois , 
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pour être entendu de mes trois compatriotes 
& de moi , qui ignorions la langue ftançoifè. 

Je n’entendis donc point le difcours de Gelin ; 
mais, comme il parloit avec grâce , & qu’pn n’a- 
voit nul fujet de fe défier de nos intentions , 
je n’eus point de peine à démêler dans le vifa- 
ge des afliftants , qu’ils trouvoient fa demande 
raifonnable. Elle fut écoutée avec l’applaudiffe- 
ment de tous les fpedateurs. Le Miniftre fut des 
premiers à l’approuver , & il donna même Je nom 
de fagdfe à l’envie que nous marquions de con- 
naître nos époufes , & de mériter leur agedion , 
avant que de commencer à entrer dans les droits 
du mariage. On nous accorda l’efpace de fix fe- 
maines , pour fatisfaire un defir fi julte & fi mo- 
defte. Nous parûmes contents de ce terme , & 
tout le monde nous félicita , en fortant de l’Egli- 
fe, fur la maniéré dont nous nous étions conduits 
dans l’alîèmblée. 

Il n’y avoit point un fenl de mes compagnons , 
qui ne defirâtauffi ardemment que moil’occafion 
de nous rejoindre , pour conférer en commun 
fur la fituation de nos affaires. Nous nous déro- 
bâmes à quantité d’importuns qui nous obfé- 
/ doient , & nous prîmes à l’écart un lieu propre 
à notre entretien. Gelin étoit au comble de la 
joie. II nous demanda d’abord , ce que nous 
penfions du fer vice qu’il nous avoit rendu , & 
fi nous n’étions pas fatisfaits de l’adreffe avec la- 

Î juelle il avoit réuffi. Il nous confefla enfuite , 
ans nous donner le temps de répondre , que 
-quelque reconnoiflimce que nous crdfions lui 
devoir , il étoit perfuadé qu’il n’y avoit perfonne 
parmi nous h qui le fuccès de fon affion pût être 
suffi avantageux qu’à lui-même. J’étois perdu , 
nous dit-il avec tranfport , fi les Minières de l’af- 
feinblée çulfent été aufii inflexibles à mon dif- , 
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cours , que le fort l’a été' à mes vœux. Je ne 
vous le cache point , mes chers amis ; je fuis 
amoureux au-delà de toutes mes expreffions , 

& malheureufement ce n’eft point de celle que 
le fort me condamne à époufer. Il ajouta qu’il 
avoit befoin Ià-deflus de notre confeil & de 
tous les fecours de l’amitié que nous nous étions 
jurés. Nous nous regardâmes les uns les autres , 
après cette ouverture. Notre embarras paroilïoit 
égal , & nous demeurâmes en iilence pendant 
■quelques moments. Enfin , nous prîmes la pa- 
role l’un après l’autre , & ce fut pour déclarer 
que nous étions atteints du même mal , &: que 
nous demandions à nos freres & à nos amis la 
même affiftance que Gelin. Cette reflèmblance 
d’aventures ne fit que ferrer le lien qui nous 
unifloit déjà. La chaleur avec laquelle chacun 
de nous s’exprimoit fur fa palfion , nous garan- 
tiffoit du zele avec lequel nous étions difpofës ! 
mutuellement à nous fervir , parce que chacun ; 
ne manqueroit point à mefurer les fecours qu’il 
donneroit aux autres , fur ceux qu’il prétendroit 
d’eux pour lui-même. Nos premières délibéra- 
tions roulèrent fur les moyens que nous avions à 
prendre pour voir nos maîtreflès; c’e'toit le point 
le plus difficile : nous nous repofions du refte fur 
l’amour & fur la fortune , autant que fur les con- 
feils que nous recevrions les uns aes autres dans 
les conférences que nous nous propofions d’avoir 
fouvent en commun. Un de nos compagnons 
finit ce dernier embarras, en nous affurant qu’il 
avoit entendu dire à fon hôte , que les jeunes fil- 
les ne feroient captives , comme elles étoient 
depuis notre arrivée , que jufqu’au temps de l’é- 
le&ion. Il en concluoit que nous aurions la 
liberté de les voir & de les entretenir , & ce 
ne devoit point être une chofe embarrallânte de 
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retrouver nos Maîtreifes dans un Pays d’une fi 
petite étendue ; les maifons étant d’ailleurs réu- 
nies prefque toutes autour de l’Eglife & du 
Magafin , qui en étoient comme le centre. Nous 
convînmes unanimement que la prudence & la 
diferétion devant fervir plus que tout le refte 
au fuccès de notre .deflein , il falloit, non-feu- 
lement que chacun veillât fur fes propres démar- 
ches , mais qu’il eût un œil ouvert fur celles de 
fes Compagnons. Nos intérêts étoient fi liés, que 
les fautes particulières ne pouvoient manquer 
de nuire à nos vues communes. Pour ce qui re- 
gardoit la conduite que nous- devions tenir à 
l’égard de nos prétendues Epoufes , nous ne prî- 
mes point d’autre réfolutiqn que celle de les voir 
avec bienféance & fans affèâation. Nous remî- 
mes à former des projets fi juftes 8c plus précis, 
lorfque nous verrions un peu plus clair dans nos 
efpérances , & que nous aurions commencé à dé- 
mêler les premières obfcurités de notre entreprilê. 
Il étoit nécefiàire de nous alfemblerfouvent, pour 
conférer enfemble ; mais , comme des affemblces 
trop fréquentes pouvoient faire naître quelques 
foupçons , nous réglâmes le nombre à deux cha- 
que femaine , 8c nous en marquâmes exactement 
le jour , l’heure 8c le lieu. • 

Nous nous féparâmes , pour retourner à nos 
logis. Le mien étoit toujours la maifon de Ma- 
dame Eliot. On nous avoit avertis que nous n’en 
changerions point, jufqu’à la conclulion de notre 
mariage ; on devoit nous donner alors à chacun 
notre demeure , 8c nous conftituer Chefs de fa- 
mille. Je trouvai Madame Eliot feule , qui m’at- 
tendoit pour fouper ; mais je fusfurprisde voir 
quatre couverts fur la table, au lieu de deux feu- 
lement qu’on y avoit mis jufqu’alors. Elle pré- 
vint mes queflions, en me difant que la cérémo- 
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me de Féleéfion étant terminée , j’aurois défor- 
mais la liberté de voir fes filles , & qu’elles al- 
loient manger avec nous» Elle me témoigna en 
même-temps le déplaifirqu’elle avoit eu de ce que 
le fort avoit rejette fa famille. Je ne veux point 
parler avec mépris , me dit-elle , de celle qui 
vous eft échue $ mais , fans me laiffèr aveugler 
par la tendreflè que j’ai pour mes filles , je crois 
que vous n’auriez pas et» le plus mal partage' , fi 
le Ciel vous en eût donné une. Elles ont allez ré- 
pondu aux foins que je me fuis donnes pour les 
bien élever. Avec l’affedion que j’ai pour vous , 
ajouta cette bonne Dame, que j’auroisété conten- 
te de pouvoir vous appeller mon fils ! Comme je 
la remerciois de ce témoignage obligeant de civili- 
té & d’amitié, fes filles , qu’elle avoit fait avertir 
de mon retour , entrèrent pour me faluer. 

Concevez , s’il fe peut , ma joie & mon éton- 
nement: au premier coup d’œil, je reconnus dans 
Il plus jeune , la Maîtrefïè de mon cœur. C’é- 
toit cette même perfonne qui m’ avoit caufé tant 
d’émotion à l’Eglife , &que j’avoisdéja juré d’ai»-' 
mer palfionnément toute ma vie. J’avoue que 
tvas mes projets de diferérion s’évanouirent à là 
vue. Je me retournai vers Madame Eliot, & fans 
confidérer l’effet que mon tranfport pouvoit pro- 
duire : Ah ! Madame , m’écriai-je , vous êtes la 
mere de ce que j’aime , & la maîtrelfe de tout mon 
bonheur. Elle fit une raillerie de mon exclama- 
tion , elle y répondit comme à un excès de com- 
plaifance & d’honnêteté. Je conçus aufli-tôt le 
tort que j’avoiseu de m’expliquer fi naturellement 
& je m’effirçai de réparer mon imprudence dans 
la fuite de notre entretien. Mais ,fi mes difeours 
furent plus modérés, mes regards le furent fi peu, 
qu’ils achevèrent de faire connoîtrc à Madame 
Eliot la véritable difpofition de mon cœur. Elle 
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affeSa pendant le fouper de parler de chofès in- 
différentes , 8c elle fit ligne enfuite à fes filles de 
fe retirer. Lorfque nous fûmes feuls , elle me dit 
d'unvifage férieux , qu’elle me croyoit' de l’incli- 
nation pour fa feconae fille ; qu’elle ne concevoit 
point où je Pavois pu prendre , & que c’e'toit pour 
■elle un myflere qu’elle me prioit de lui expliquer. 
Je balançai fur ma réponfe , dans le doute où j’é- 
tois fi je devois lui confier mon fecret. Enfin , 
comme je faifois beaucoup de fond fur fa bonté' , 
je lui de'clarai ingénuement ce qui s’étoit paflc 
dans mon cœur à l’Eglifè ; 8c, fans lui rien décou- 
vrir de ce qui regardoit mes Compagnons , je lui 
confeflai que la décifion du forfétoitfi oppofée à 
mes inclinations , qu’il n’y avoit rien que je ne 
fufîè difpofe' à faire pour éviter de m’y foumet- 
tre. Elle demeura quelque-temps h me répondre, 
"Son embarras m’en caufa beaucoup. J’appre'hcn- 
doi.s de m’être trop ouvert à une femme fi fage , 
& je m’attendois qu’elle alloit me faire un crime 
de mes fentiments pour fa fille. Je ne puis vous 
approuver, me dit-elle enfin , fans bleflèr mon 
horyieur & ma confcience. Votre amour eft né 
trop tard-, je ne vois nul jour aie faire réuflir. J’au- 
rois fouhaité , de toute l’ardeur de mon ame , que 
vous eufliez pu époufer ma fille ; mais , puifque 
c’eft une chofè impoflible , je vous prie de ne 
m’en parler jamais davantage. Je fuis même fâ- 
chée de favoir ce que je viens d’entendre. Non , 
ajouta-t-elle, après avoir rêvé un moment , je ne 
puis rien entreprendre pour vous, il eft trop tard; 
& je vous demande en grâce de ne me renouve- 
ler jamais la confidence que vous venez de me 
faire. Elle fe retira après ce difeours , fans m’a- 
voir marqué qu’elle fût irritée contre moi. Je fis 
un nombre infini de réflexions fur fa réponfe. Je 
la regardai d’abord comme une condamnation ac- 
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caillante , qui coupoit la racineà toutes mes efpé- 
rances. Cependant , lorfque je vins à rappeller le 
ton dont elle avoit parlé , & fon air rêveur qui 
croit une marque d’incertitude , je me perfuadai 
qu’elle ne pourroit condamner fi abfolument ce 
qu’elle confefloit qu’elle eût defiré dans d’autrqs 
circonftances. Elle ne vouloir rien entreprendre 
pour moi : mais rien ne m’émpêchoit d’efpérer 

S u’elle approuveroit peut-être ce que j’entrepren- 
rois moHméme. Je compris que la bienféance 
ne permettoit point à une perfonne de Ton âge, 
& confidence comme elle étoit dans la Colonie , 
de prendre part aux petits ftratagêmes d'un 
Amant , & d’aller contre les dédiions des An- 
ciens. Elle étoit fâchée , m’avoit-elle dit, delà 
confidence que je lui avois faite ; mais je crus 
qu’elle r,e le feroit pas du fuccèsde mes entreprî- 
tes , & que fon defièin étoit feulement de me fai- 
re entendre qu’il étoit à popros qu’elle parût les 
ignorer. Cette explication me parut fi vraifem- 
blable , & elle s’accordoit fi bien avec la bonté 
que Madame Eliot m’avoit témoignée jufqu’alors, 
que je réfolus de m’y attacher comme à une efpe- 
ce de réglé pour ma conduite. Il me fera facile , 
dilois-je, de reconnoître fi je me fuis trop flatté, 
par la maniéré dont elle en ufera déformais avec 
moi : fi elle ne m’interdit point la vue de fa fille , 
j’aurai lieu de croire que, loin de condamner ma 
pafiion , elle l’approuve fecrétement , &c qu’elle 
ïuifouhaite.une heureufe fin. 

Ces agréables idées me firent pafTer une nuit 
des plus tranquilles. Je cherchai des le matin l’oc- 
cafion de voir AngéliqucEliot , c’étoit le nom de 
ma charmante Maîtreilè. Le plaifir de l’entretenir 
ne me fut point refufé : je fus meme afièz heu- 
reux pour me trouver quelque-temps feul avec elle. 
X’imprdfion que fes attraits avoient faite fur moi 
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dans l’éloignement , n’étoit rien en comparaifon 
dè la nouvelle ardeur qu’un moment de fa con- 
verfation me fit fentir. Toute fa perfonne me pa- 
rut un compofé de merveilles. Je demeurai trem- 
blant d’amour & d’admiration ; & de chacun de fes 
traits , que je confidéjai d’abord en filence pen- 
dant quelques moments , il fe forma dans mon 
cœur une image que tout le pouvoir du Ciel & 
des hommes n’en fauroit effacer. Quoique ce 
langage muet fût uneaflèz vive expreflion de mes 
fentiments , j’ouvris la bouche pour les lui expli- 
quer. Elle m’e'couta fans . m’interrompre.' Je ne 
vis dans fès yeux , ni cette colere affedée , ni ces 
dédains de commande dont s’arme le faux hon- 
neur d’une Coquette ou d’une Hypocrite. Samo- 
deftie fe déclara par une honnête rougeur , qui 
lèrvoit d’un nouvel ornement à fon vifage > & fa 
fincérité , par une réponfe qui confirma l’idée que 
mon amour fe formoit déjà du caradere de fon 
efprit& de fon cœur. Elle me dit que', loin d’ê- 
tre fâchée de fe voir aimée de moi , çlleremer- 
cioit le Ciel des. fentiments qu’il m’infpiroit pour 
elle ; que , plus indifférente qu’on ne penfoit pour 
le mariage , elle ne s’étoit laiffée conduire à la cé- 
rémonie de.l’éledion qu’avec répugnance ; mais 
qu’elle confefloit que l’attention que j’avois eue à 
la regarder , & un mouvement de cœur qu’elle ne 
pouvoit définir , l’avoiènr fait fortir pendant quel- 
ques moments de fon indifférence ; qu’elle avoit 
fouhaité d’être l’heureufe perfonne qui m’étoit 
deftinée par le fort ; qu’elle avoit trouvé de la 
douceur dans ce defir,& qu’elle n’avoit pas per- 
du fes efpérances fans regret ; mais que ne lui 
étant plus permis d’en conferver , elle fe réfervoit 
feulement quelque prétention à mon eftime îc à 
mon amitié. 

Quand je n’aurois pas été déjà vaincu par le 
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pouvoir de fes charmes , cette npble & vertueirfe 
frahchife eût été feule capable de m’attacher àj 
elle pour toute ma vie. Je ne crus point devoir 
ufer de rélèrve avec une perfonne de ce carac- 
tère , ni employer les petits artifices que l’amour 
înfpire aux Amants vulgaires pour afliirer le fuc- 
cès de leur paflion. Je pris fur le champ la réfo- 
lution de lui découvrir non-feulement tous les- 
fècrets de mon cœur , mais celui même de mon 
intelligence avec mes compagnons. Je nè lui 
cachai ni nos murmures , ni nos defleins. Si j’ai 
eu le bonheur , lui dis-je , d’obtenir de vous quel- 
ques fentiments d’eftime , avant même que j’euffè 
eu celui de vous parler & de vous connoître , 
je me flatte avec raifon , que la connoiflance que 
j’ai ofé vous donner de ma paflion , ne les dimi- 
nuera point. Je renouvelle à vos pied? le ferment 
que j’ai de'ja fait mille fois au fond du cœur , de 
n’aimer que vous feule , & de n’être jamais à per- 
fonne ,fi je ne fuis point aflèz heureux pour vous 
faire consentir que je fois à vous. Pourquoi en 
perdrois-je l’efpérance ? Ma deftinée n’eft-elle 
pas dans vos mains ? Et qu’importent les Arrêts 
du fort , fi vous en voulez prononcer un qui me 
foit favorable ? En un mot , il dépend de vous , 
continuai-je , de m’accorder tout ce que mon 
cœur defire. Voyez fi cette eftkne, dont vous 
m’avez flatté , eft aflèz forte pour vous faire en- 
treprendre quelque chofe en ma faveur ? Cette 
belle perfonne n’avoit pas moins de prudence , 
que de beauté & de modeftie. Elle répondit, 
qu’elle s’étoit aflèz expliquée , pour me faire en- 
tendre qu’elle regarderoit elle-même comme un 
bonheur d’être à moi ; mais qu’elle y -voyait fi 
peu de poflibilité apparente, qu’elle n’ofoiten for- 
mer le moindre efpoir ; qu’elle avoit fon devoir 
& fou honneur à ménager ; & qu’après la déci- 
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fion du fort & le contentement que nous y avions 
donné , il lui paroifloit impoffible de les accor- 
der avec l’amour. Je n’eus point de peine à fatis- 
faire à cette objeâion. La conduite , lui dis-je" , 

S u’on a tenue à notre égard , eft une tyrannie $ 
eft inouï qu’on force des hommes libres à pren- . 
dre des époufcs pour lefquelles ils aient de Pa~ 
verfion. A la vérité, jufqu’à prêtent , tout a parti 
volontaire de notre part ; mais on a mal inter- 
prété nos difpofitions , fi l’on a cru que ce qui 
n’étoit qu’un effet de notre fagcffe & de notre re- 
tenue , en fût un de notre contentement. Nous 
ne nous ternîmes point oppofés à l’éleSion , parce 
qu’avec la crainte de caufer du trouble & de la 
divifion dans la Colonie , nous avions l’efpérance 
que le fort nous favoriferoit peut-être affez pour 
nous rendre contents de notre partage. II s’eft 
déclaré contre tous nos defirs ; c’efl un malheur 
dont nous fommes fâchés pour l’intérêt de la 
Paix : mais nous nous tentons fi peu difpofés à 
le fupporter, que de fix que nous fommes ,.il n’y 
enapointun feul qui nefoit réfoîu de touthazar- 
der pour rentrer dans une liberté qu’on n’a pu 
nous ôter avec juftice. Qui pourrôit condamner 
pn fentiment fi raifonnable & fi naturel ? Je ne 
vois donc rien qui puiffe blefièr votre devoir , 
dans les faveurs que mon amour foüicite. Je fuis 
à votre égard dans le cas ordinaire d’un Amant 
tendre & paffioriné, qui cherche àobtenir le cœur 
d’une Maitreflè qu’il adore ; & , tous mes defirs 
étant légitimes , vous pouvez me rendre heureux y 
fans qu’il en coûte rien à votre honneur ni à vo- 
tre innocence. J’ajoutai , pour lui faire goûter 
encore mieux cedifcours , les raifbns que j’avois 
de croire que Madame Eliot ne défapprouveroit 
point ma paffion ; & je lui repréfentai qu’il lui 
importoit peu d’être condamnée par quelques 
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Vieillards ridicules, Sc par quelques rivales ja~ 
ioui'es \ pourvu qu’elle eût l’approbation du Ciel 
avec celle de Ta mere. Elle en tomba d’accord. 
Elle fut même fi charmée de ce que je lui appre- 
nois touchant Madame Eliot , qu’elle ne balança 
point à m’afTurer qu’elle étoit difpoféc à tout en- 
treprendre , avec le confentement de fa mere. 
Comme je ne chçrchois point à la tromper , je 
ne lui déguifai pas qu’il y avoit quelque reftric- 
rion à mettre dans ce que j’a”t>el!ois l’approbation 
de Madame Eliot. Je lui. as comprendre, que 
çette Dame étant lice par les confidérations po- 
litiques da refpeét humain , elle auroit peut-être 
peine à qous accorder un confentement formel ; 

• mais jefuis certain , ajoutai-je , qu’elle approuve 
fecrétemcnt mon amour , & qu'elle en.fouhai- 
re le fuccès dans le cœur. Dans le moment mê- 
me que j’achevois ces paroles , le hazard amena 
Madame Eliot dans la chambre où nous étions. 
Sa préfince me fit naître le deflèin d’un petit ar- 
tifice qui me réuffit heureufement. Ce fut de 
tirer d’elle avec adrefiè la confirmation de ce que 
j’avois dit defesfentiments , perfuadé par la ré- 
ponfe que fa fille venoit de me faire , que la 
moindre apparence d’approbation formelle , ou ta- 
cite , Ieveroit toutes fes difficultés. Hélas ! Ma- 
< dame , m’écriai-je triftement en la voyant entrer , 
qu’avois- j e fait au fort qui m’a exclus de l’heu- 
reufe efpe'rance de vous appeller ma Mere , & de 
porter la qualité de .votre Fils ? C’eft depuis que 
j’ai vu l’aimable Angélique , que j’ai appris à fen- 
tir tout mon malheur. Je ne m’en confoferai de 
ma vie. J’en fuis auffi affligée que Vous, répon- 
dit naturellement Madame Eliot. Je crois que 
vous auriez été bien content de cette petite créatu- 
re , ajouta-t-elle en me montrant fa fille. C’eft un 
cœur admirable jclle me refionble. Vous me l’au- 
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riez donc donnée volontiers , repris-je ? & c’eft 
ma mauvaife fortune toute lèule que je dois ac- 
cufer , puifque j’aurois pu compter fur votre 
confentement ?' Quoique j’eulfe prononcé ces 
paroles à defi'ein , elles ne laifièrent point d’ê- 
tre accompagnées d’un fentiment de cœur auffi 
vif que fi elles euffent été l’effufion yiaturelle : 
je' me fentis attendri jufqu’aux larmes. Madame 
Eliot qui s’en apperçut, en verfa elle-même quel- 
ques-unes en m’embraflànt , & elle m’aflura qu’el- 
le eût cru une partie de fon fang bien employé , 
fi elle eût pu me rendre l’époux de fa fille h ce 
prix. Je ne defirois rien d’elie au-delà de cet 
aveu. Je fis prendre un autre tour à la converfa- 
tion , & je remis à faire üfage .une autre fois de 
ce qu’Angélique avoit entendu. L’occafion ne 
tarda point à s'en préfenter. Cette aimable fille 
avoit fort bien pénétré dans mes vues ; 8c fon 
cœur étant incapable de dilfimulation , elle me 
confelfa qu’elle étoit fatisfaite de l’innocente in- 
vention de mon amour. Je fais perfuadée de 
deux chofes , me dit-elle avec une ingénuité 
pleine de charmes : l’une , que vous m’aimez fin- 
cérement ( car à quoi ppûrrois-je attribuer cette 
préférence que vous me donnez fur toutes mes 
compagnes , & ce qui me touche encore plus » 
cette ardeur & cette émotion que je vous vois 
lorfque vous m’approchez ? Je juge de ce qui fè 
pafîè dans votre cœur , parce que j’éproüve 
dans le mien. (Je ne doute pas non plus, con- 
tinua-t-elle , après la maniéré dont ma mere 
s’eft exprimée , qu r el!e n’approuve fecrétement 
vos defieins ,& je conçois en même-temps qu’elle 
eft obligée à des tpénagements extérieurs , qui ne 
vous permettent point d’attendre d’elle un con- 
fentement plus formel. Mais, en fuppofant qu’il 
fùffife pour mettre mon honneur & mon devoir 
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à couvert ,, dites-moi donc , ajouta-t-elle en. 
rougillânt , ce que vous demandez de moi , & 
par quelle voie vous prétendez que je puiiîè 
devenir votre époufe. Mon embarras fut extrê- 
me à loi répondre ; car , dans le fond , je n’a- 
vois point encore imaginé de moyen qui pût fa- 
tisfaire une fille honnête & vertueufè. Je comp- 
tois fur l’adrcffc & fur la vivacité d’efprit de 
Gelin. Cette matière devoit être mife en déli- 
bération dans notre première conférence. Je fus 
-donc contraint d’avouer h ma chere mJtrefTè 
que j’étois encore indéterminé fur le choix des 
moyens ; mais je l’affurai que fon honneur 
m'étant aufli cher qu’à elle-même , elle ne de- 
voit point appréhender que je lui fifîe jamais de 
propofttion qui pût alarmer fa délicateflê. Mes 
compagnons lui dit - je , ont comme moi des 
vues pures & innocentes. Nous devons nous 
affembler , pour prendre une réfolution com- 
mune fur cet important article; & , q telle qu’elle 
foit , l’amour n’y aura pas plus de part que la 
vertu & la fageffe. J’attendis en effet avec une 
extrême impatience le jour marqué pour notre 
affemblée. Dans cet intervalle , il fallut voir 
quelquefois par bienféance l’époufe qui m’avoit 
été donnée par le fort y mais la comparaifon que 
je faifois d’elle à chaque vifite , avec le véritable 
objet de ma tendreflè, ne fervoit qu’à. m’affermir 
dans mon inclination pour l’aimable Angélique. 
J’étois prefque continuellement auprès de cette 
chere perfonne ; & comme il étoit naturel que , 
demeurant dans la maifon de madame E’iot , je 
vécuffe familièrement avec fes filles, on nepouvoit 
mal expliquer mes afliduites. J’éprouvois tous les 
jours qu’à quelque excès qu’on s’imagine avoir 
porté Pamotir , cette paffion eft fans cédé capa- 
ble d’accroiifement ; car les derniers moment^ 
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que je paffois avec Angélique étoient toujours 
ceux où je me croyois le plus touché de fes char- 
mes. J’en découvrois à chaque inftant de nou- 
veaux ; & , ce. qui- mettoit le comble à mafatif- 
faétion , je ne marquois pas plus d’ardeur pour 
fa convaincre de mes fentiments , qu’elle d’atten- 
tion a me faire connoître qu’elle entroit dans le 
fens de mes foins , & qu’elle m’en tenoit compte 
au fond de fon cœur- 

Le temps de notre conférence étant arrivé 
mes compagnons furent auffi ponêluels que moi 
à s’y rendre. Nous avions affeêfé , les jours pré- 
cédents , de ne nous voir qu’en public , pour 
. éviter tout air d’intrigue 8c de cabale. Cette 
précaution étoit importante parmi tant de Vieil- 
lards foupçonneux , qui n’avoient point d’autre* 
occupation que d’oblerver notre conduite. Nous 
eûmes donc une fatisfadion extrême de nous 
rejoindre , & de pouvoir nous entretenir en' 
Eberté. C’eût été un fjiedacle agréable pour une: 
perfbnne indifférente , que d’être témoin de là 
confufion qui régna d’abord dans notre affèm— 
blée , chacun s’empreflant de parler r 8c vou- 
lant être le premier à rendre, compte de l’état: 
defa fortune. Nous nous expliquâmes enfin tour-a- 
tour. Perfonnene fe plaignit de l’amour toutes 
nos maîtrefïès nous a votent écouté favorable- 
ment : avec cette différence peut-être ,• que 
quelques-unes s’etoient moins rendues par efti- 
me pour leurs amants , que par l’inclination' 
violente qu’elles avoient pour le mariage. No- 
tre contentement ne laiffoit pas de paroître égal*, 
l’amour-propre ne manquant point dé nous per- 
lùader que nous devions nos conquêtes à notre: 
mérite. Il étoit queftion de donner a des com- 
mencements fi heureux une fin qui le fût auffi.. 
©a. gropofa div«tfes voies qui furent long— 
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temps examinées. Celle d’adrefier en corps noï ; 
plaintes à la Colonie fut refettée comme trop 
incertaine : notre malheur feroit devenu fans 
remède , fi les vieillards euflènt connu une foi? 
nos defleins fans y vouloir confentir. Celle de 
quitter l’Ifle & d’enlever nos maîtrefîès fut re- 
gardée comme dangereufe , quoique ce fût Ge— 
lin qui l’eût propofée. Il y avoit du danger , 
non-feulement dans les moyens qu’il eût fallu; 
employer pour tromper la vigilance dès habi- 
tants , & pour s’emparer des chaloupes , mais 
encore plus dans notre fuite même , que nous 
ne pouvions entreprendre fans guide , au milieu 
d’une mer inconnue , & n’ayant point la moin- 
dre connoifiancé de là navigation.*Cependant > 
Gelin infifta fortement fur ce parti. Ea difficul- 
té de quitter l’Ifle , noùs dit-il , n’eft pas plus 
grande que celle de nous aflèmbler ici fecré- 
tement.Nous choifirons le temps de lanuit^pour 
nous rendre fur le rivage. Les chaînes qui re- 
tiennent les chaloupes , ne nous coûteront rien 
à rompre. Nous ne les mettrons en mer qu’à 
la pointe du four , & je ne vois pas pourquoi 
nous craindrions de n’étre pas auflr heureux à 
trouver PIfle de Sainte-Helene * que M. Dring— 
ton qui l’a découverte le premier. Ce raifonne- 
ment ne fit point dlmpreflîon fur nous. A juger 
par la fuite des événements , peut-être euflîons- 
nous fait plus fadement de le fuivre ; mais il nous 
parut alors téméraire , fans compter que nous ne 
nous croyions point allez furs de l’affeffion de 
nos maîtrefles , pour ofer leur faire une au.'fi 
étrange propofition que celle d’abandonner leurs* 
parents & leurs amis , pour fuir avec nous.. Le 
troifieme avis fut celui d’un mariage fècret. Ge- 
lin qui l’avoit encore propofé , nous en repré- 
senta la néceiïîté avec tant d’adreffe & ‘d’élo- 
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quence , qu’après avoir rejetté abfolument les 
deux autres , nous fûmes obligés de convenir 
que c’étoit le feul auquel nous puiffions nous 
arrêter. Les plus timides d’entre nous y formè- 
rent encore quelques difficultés ; mais elles ne 
furent point auffi fortes que la réfolution déter- 
minée où nous étions de fatisfaire notre cœur.. 
Quel que pût être le refTentimept des Vieillards 
& des filles méprifées nous comptions du 
moins qu’on ne penferoit jamais à nous ôter nos: 
maîtrefies lorfqu’elles auroient reçu notre foi r 
âc que de leur part elles nous auroient accordé 
les Hbertés du mariage. Ce parti l’emporta à la 
fin. Il ne s’agifloit que de nous aflûrer de leur 
eonfentement. Ce devoit être l’ouvrage de no- 
tre adreflè. Nous ne doutâmes prefque point du 
fuccès. Il n’y avoit point d 7 apparence qu’elles ba- 
lançafTent long-temps , Iorlqu’elles fè verroient 
foutenues par l’exemple de leurs compagnes- 
Le nombre encourage ;• & de quelque fageflè- 
qu’on fe pique , on ne fe défend guere contre 
Pamour , quand on croit avoir trouvé le moyen: 
de le juftiner. 

Cette importante délibération étant afnfî ter- 
minée , nous nous féparâmes avec les plus dou- 
ces efpérances» J’eus dès le lendemain l’occafion 
de m’expliquer avec Angélique- Elle la fit naî- 
tre elle-même adroitement , ponr être informée 
du réfulrat de notre conférence. Je ne lui dégui- 
fai rien. Vous êtes fincere , lui dis-je ; vosré- 
ponfes doivent être décifives. Songez que je vous 
propofe la feule voie qui puiïïè m’aflùrer 1er 
bonheur d’être à vous. C’eft une voie honnête ,, 
votre vertu ne fauroit la condamner ;■&, pour 
peu que vous écoutiez l’amour , elle vous pa- 
roîtra douce & facile. Que manquera-t-il à no- 
tre union ^ continuai- je f pour la rendre fair/Æ 

1L& 
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& légitime ? Vous favez en quoi confifte Pef- 
fcnce du mariage : ce n’eft point dans une. 
vaine cérémonie c’eft dans lé don du cœur „ 
& dansles ferments qui l’accompagnent. Nous-an- 
rons pour témoins des nôtres, cinq couples d’a- 
mants , à qui nous rendrons le meme fervice 
que nous attendons d’eux , & qui feront enga- 
gés par leur propre intérêt à attefter la vérité 
de nos promelles. Si je vous apporte ces motifs „ 
ajoutai-je , c’eft pour fatisfaire Ta dëlicatefte de 
votre honneur , en lui ôtant toute ombre de 
crainte & d’alarme ; car la feule raifon à la- 
quelle je voudrois devoir mon confentement 
eft la tendreffe dé mon cœur , 6c l’ardeur infi- 
nie de ma paftion. Elle me répondit que , fi nous 
avions eu befoin de tenir confeil pour prendre 
cette réfolution , je ne devois pas trouver mau- 
vais qu’elle me demandât aufii quelques jours 
pour fe confulter elle-même ; qu’elle pre'voyoit > 
a la vérité que fes- conclufions me feraient 
favorables ; mais qu’à quelque démarche que 
j’euflè le pouvoir de l’engager , elle y mettrait 
toujours une condition*, fans laquelle il paroif- 
foit impoffible de fatisfaire innocemment fon 
amour & le mien ; qu’elle vouloit que fa mers, 
fut informée de notre mariage , auffi-tôt du 
moins qu’il feroit achevé ; que la bienféance de- 
mandoit , à fon avis , que je me chargeaiTe moi- 
même de lui annoncer cette nouvelle. Je fis vœu 
d’obéir fans réferve à fes volontés. Ce n’eft quo 
dans votre bonheur , lui dis-je, que je puis trou- 
ver le mien ; auffi mon attention ne fera qu’a 
vous rendre contente & heureufe ,. par une; 
continuelle exécution de tous vos defirs. Mon 
refpeél & mes expreffions paffionnées la touchè- 
rent tellement , qu’elle me confeffa, avant la fin 
de cet entretien , qu’elle n’avoit pas befoin de. 
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tout le temps qu’elle m’avoit demandé pour déli- 
bérer. 

L’Amour ne fut pas moins favorable à mes 
Compagnons. Dès la troifieme aflêmblée , nous 
trouvâmes , après le compte que chacun eut 
rendu de fes progrès , que nous pouvions faire 
fond fur la bonne volonté de toutes nos Maîtreiïes. 
Il nous reftoit encore environ un mois de liberté* 
mais , comme notre defiein ne pouvoir s’exécuter 
trop tôt au gré de notre ardeur , nous réfoîû- 
mes d’en avancer Te moment, autant qu’il feroit 
poffible. Nous étions dans la plus belle faifon 
de l’année. La nuit qui devoit fuivre celle où 
nous étions , fut choific pour la célébration de 
nos amoureux myfteres. Nous convînmes du 
Ifeu. Il n’ÿ en avoir point de plus commode aux 
environs que l’endroit même où nous tenions nos 
aiïèmblées. C’étoit une belle prairie , environ- 
née d’arbres épais , à deux cents pas du gros de 
l'Habitation. Il fut réglé que chacun s’y ren- 
droit vers minuit, avec ce qu’il aimoit. Le jour 
qui précédoit cette heureufe nuit devoit être em- 
ployé à difpofer nos maîtreiïës , & à prendre des 
mefures avec elles pour les aider a fe dérober de 
leurs mailons. Angélique trembla , lorfque je lui ; 
déclarai que nous étions fi proches du termede nos 
defirs. J’eus de nouvelles craintes à combattre , & 
quelques légeresobjëdionsàdétruireîmaisl’amour- 
m’épargna une partie de la peine , foit en dimi- 
nuant tour-d’un-coup les difficultés de mon aima- 
b r e maîtreffe , fbit en augmentant la force de mes 
réponfe r . Elle me promit d’étre prête a me fuivre: 
a minuit.. 

Cette heure defirée arriva: je l’entendis fonner.. 
Tout étoit tranquille dans la Colonie , à la réfer- 
ve de fix heureux couples d’Amants , qui tou— 
choient au moment de. leur bonheur j j’attendois^ 
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Angélique à la porte de fa maifon ,que favofs 
ouverte fans bruit. Elle ne fe fit point «attendre 
long-temps.Dieux ! avec quelle joie la vis-je paroî- 
tre & me chercher d’un œil timide &embarralFé? 
Je me fis appercevoir ; & , la recevant pour la pre- 
mière fois à bras ouverts » je Pembraflài avec le 
plus vif tranfport que l’amour ait jamais infpiré.. 
Nous gagnâmes en un moment fa prairie. Une’ 
partie de nos Compagnons y e'toitdéja avec leurs 
amantes. La lune fembloit s’être ornée de toute la. 
lumière , pour éclairer un fpcftacle digne de Pat- 
tention du Ciel & de laTerre; & , par un effet fans 
doute de l’extrême fatisfaélionde mon cœur qui fe. 
répandoit en quelque forte fur toute la Nature ». 
l’air ne m’a jamais paru fi doux , ni. la verdure fî 
riante , que pendant le relie de cette charman- 
te nuit. i 

Aulïï-tôt que notre petite troupe fut allemblée ». 

~ Gelin, qui avoit pris quelque fupériorité fur nous 
par fon air décifif & fa facilité à s’exprimer , nous 
fit un prologue agréable fur la cérémonie que’ 
nous étions prêts de commencer. Il remercia 
d'abord la fortune & l’amour , au nom de l’af* 
femblée, & puis prenant un ton plus Chrétien », 
il nous parla des obligations du mariage que nous 
allions contrarier , avec autant d’éloquence que 
le Miniftre avoit fait à PEglife. Nous approuvâ- 
mes fon difcours. H fut le premier à prononcer 
enfuite une forme de ferment , qu’il avoit eu foin- 
dé préparer. Elle étoit exprimée en termes fi 
forts qu’indépendamment de l’amour & de 
rhonneùr qui nous attachoient pour toujours à 
nos aimables maîtrelfes , elle eût pu fervir de 
frein à notre inconltance ,& de préfervatif con- 
tre nos dégoûts , pendant une éternité de maria- 
ge. Nous la prononçâmes tour-à-tour. Nos mai- 
trèfles f ou plutôt’ nos égoufes 3 , la répétèrent 
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.après nous. Tout s’exécuta avec décence & avec 
tnodeftie. Que manquoit-il à une cérémonie fi fa- 
ge,pour être regardée comme ün mariage faint & 
fblemnel ? Je Ciel l’approuva fans doute ; car nous 
avions ménagé religieufement tous fes droits. Ce- 
pendant, il a plu à des hommes cruels & injuftes ' 
de îa traiter d’union facrilége , & de rompre des 
noeuds qui devoientêtre immortels par leur nature, 
comme ils le feront par leur inclination. Je ne. 
puis me rappeller le fouvenir de cette nuit délicieu- 
fe ,fansadmirerquemonceeur, qui fut alors capa- 
ble de tant de joie, ait pu l’être enfuite de tant 5a 
défefpcir & de douleur. Ciel! commertpaffe-t-on 
fubitement du comble du. bonheur à l’excès de la 
mifere ? * 

Chaque moment de cette belle nuitfut marque 
par un tranfport. Nous la paflames , chacun de 
notre côté , dans les bras dé nos époufes. Que 
le temps nous parut court ! Mais , hélas f ce fut 
une imprudence extrême de ne nous être pas dé- 
fiés qu’il couleroit fi vite, te jour nous furpriu 
Nous nous appereûmes tard que ce que nous 
avions continué de prendre pour la lumière de 
Ta Lune , étoit celle du- Soleil. Il n’y eut perfon- 
ne de nous qui ne fentît le danger auquel nous 
allions nous trouver èxpofés. Il étoit plus grand 
encore pour nos époufes que pour nous. Il fal- 
loit qu’elles retournaient chez elles fans être re- 
marquées , & la chofe ne paroilfoit prefque pas 
polfible. Nous entendions déjà le bruit des Ha- 
bitants qui commençoienr à fortir de-leurs mai- 
Ifons , & fa crainte nous faifoit imagrnef qu’ils 
cherchoient leurs Filles, après s’être appérçus de 
leur évafion.Nous tînmes confeil un moment. PIu- 
fieurs dé nos Compagnons étoient d’avis de ren- 
trer tous enfembîe fans autre ménagement , &r 
’de. déclarer notre mariage à toutes les perfonn e& 
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qui fe préfenteroient à notre rencontre. Ceft Uît 
aveu , difoicnt-ils , qu’il faut que nous faflions 
tôt ou tard : prenons cette occafion , puifque 
nous ne (aurions fortir autrement d’embarras. Ce 
confèil devoir être fuivï ; mais nos époufes s’y 
oppoferent par un fentiment de pudeur & de ti- 
midité. Elles fè figurèrent que c’étoit fe livrer 
à une honte certaine que de reconnoître qu’elles 
avoient été prifes en quelque forte fur le fait. 
Quoiqu’elles avouaflènt qu’il falloit tôt ou tard 
que notre mariage fût public , elles fouhaitoient 
que cela fe fîtinfenfiblement& d’une maniéré qui 
ne les expofât point à la raillerie car c’étoit 
tout ce qu’elles, s’imaginoient qu’elles avoient a 
appréhender. "Nous nous le figurions comme elles. 
Pour les fatisfaire, nous consentîmes qu’elles prif- 
fent feules le chemin de l’Habitation , & que , ü 
elles ne pouvoient gagner leurs maifons fans: 
être apperçues , elles tâchafïènt de trouver quel- 
que prétexte pour excufër leur abfence noâurne. 
Je ne fais de quelle excufe elles auroientpu s’a- 
vifer , mais , dans le moment même qu’elles nous 
quittoient après nous avoir embrafles tendrement,, 
nous découvrîmes le MinilFre de la Colonie , 
qui venoit vers nous avec quelques Anciens- 
Ils n’avoient point d’autre defTein que.de pren- 
dre l’air en fe promenant ; cependant , la vue de 
fix de leurs filles qu’ils apperçurent avec nous , & 
dont ils eurent même le temps de remarquer 
quelques-unes entre nos bras , les faifit d’inr 
quiétude & d’étonnement. Ils s’avancèrent aufïï 
promptement que leur âge le permettoit. Le pre- 
mier mouvement de notre crainte nous portoit 
â fuir , & à nous cacher puérilement derrière les 
arbres ; mais nous fîmes réflexion que c’étoit 
nous confeiïèr criminels. La propofition de dé- 
clarer. notre mariage fut renouvellét inutilement 
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par Gelin. Nos époufes la rejetteront encore» 
Je pris la parole. Tout elt perdu , leur disrje 
C nous nous déconcertons. Ecoutez-moi ; je me 
charge de l’événement. Il n’eft que trop certain 
que leMiniftre nous a apperçus;mais je ne crois 
point qu’il ait pu découvrir au jufte le nombre 
que nous fommes.II faut que deux d’entre nous , 
continuai-je en parlant à mes Compagnons , fe 
baiiïènt jufqu’à terre , & fe retirent en rampant 
vers les arbres voifin r . J’en fis auffi-tôt baifièr 
deux. Tâchez ,leur dis-je, de vous cacher fi bien 
que vous ne parodiiez point. Et nous , ajoutai- 
je en m’adrefïànt aux autres , allons librement 
au-devant du Miqiflre avec nos époufes : nous 
lui dirons qu’étant fortis pour prendre l’air du 
matin , nous les avons rencontrées par le mê- 
me hazard qui nous le fiit rencontrer lui-même. 
Il ne s’imaginera nul deffein caché dans notre 
rencontre, Iorfqu’il nous verra un nombre iné- 
gal d’hommes & de filles Mon expédient fut 
applaudi. Heureufcment l'herbe étoit allez hau- 
te pour cacher la retraite de nos deux compa- 
gnons ; car le Mîniftre avec les liens n’étoit plus 
qu’à cinquante pas de nous. Nous les abordâmes. 
En allant j’avois prié Gelin , qui s’exprimoit 
plus aifément que moi, de leur tenir le difcours 
que je lui avoi.s fuggéré. Il le fit d’un air libre , 
qui parut les pcrfuader. Cependant étant retour- 
nés aulfi-tôt avec nous vers l’habitation , ils gar- 
dèrent fur la route un férieux que j’eus peine 
à expliquer , ‘ne me défiant pas qu’ils enflent vu 
nos embraflèments , ni cju’ils éuflênt le moindre 
foupçon que Gelin les eut trompés par une fable. 
Notre retour fut marqué de quantité d’habi- 
tants ; mais la compagnie du Miniltre nous mit 
d’abord à couvert de la médifince. 

Nous les quittâmes allez froidement. Les cinq 
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epoufes de mes compagnons fe retirèrent chez 
elles', & je n’ai pas été informé fi l’on s’étoit 
apperçu de leur abfence , ni de quelle maniéré 
elles v furent reçues. Pour moi , qui avois le 
memé chemin à prendre que la mienne , je con- 
certai avec elle de quelle exeufe nous nous fer- 
virions pour fatisfaire fa mere. Qu’avons-nous 
n balancer , dis- je ? Vous favez de quoi nous 
Tommes convenus , & ce que je vous ai promis 
h votre propre follicitation. J’arrêterai Madame 
Eliot , tandis que vous retournerez à votre 
chambre. Je lui fêtai la confeffion fincere de 
notre amour & de notre mariage. Ce n’eft 
point avec elle que nous avons a garder des 
meîures ; elle nous aime , & fa coiere ne fau- 
roit être longue ni violente. Je n’appréhende rien 
pour moi , répondit ma chere époufe ; mais 
j’ai un p.ellêntiment de quelque malheur qui 
vous menace. Je fouhaiterois qu’il tombât lur 
moi tout entier. Le ton dont elle prononça ces 
paroles me glaça îe fang. Je m’arrêtai pour la 
regarder fixement. Dieu ! lui di.-.-je, que m’an- 
noncez-vous , & que fignifie ce langage ? Elle 
balança quelque-temps a me répondre ; mais 
l’ayant preffee de parler , elle me demanda par- 
don de m’avoir caché une chofe importante 
qu’elle avoit apprife la veille. Hier , reprit-elle,, 
après l’entretien que nous eûmes enfemule , ma 
fœur vint, me dire que le Mihiftre étoit venu 
voir ma mere , & qu’ils avoient eu une con- 
verfation longue & animée , dont elle avoit 
trouvé moyen d’entendre une partie. Quoi- 
qu’elle n’ait pu^fuivre exactement le fil de leur 
difeours , elle a compris ,par les expreiïions du 
Miniftre , qu’il fe plaignoit de votre froideur 
pour celle que le fort vous a donnée pour Epou- 
K f & qu’il Tattribuoit à quelque inclination 
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qu'il vous foupçonnoit cPavoir conçue pour rtia 
iœur ou pour moi. Ma mere s’eft expliquée 
avec défintéreffement , en proteftant ' de Ton 
ignorance. Mais cet homme vif & impérieux, 
qui eft accoutumé à fe faire refpeéler dans la 
Colonie , lui a répliqué que c’était pour elle 
une affaire de la derniere conféquence ; & en 
la quittant , il l’a priée de fe fouvenir de l’a- 
venture de M. Guiton. Il eft certain , continua 
Angélique , que cette aventure eft capable d’ef- 
frayer tous les Epoux qui feroient rentes, d’oublier 
ici leur devoir. M. Guiton étoit un homme 
des plus diftingués de Ta Colonie. Outre fon 
mérite perfonnel , on avoit pour lui une extrê- 
me confidération , parce qu’il étoit fils du Maire 
de ce nom , qui commanaoit à la Rochelle pen- 
dant le fiége , & qui fe figrala par un zeîe 
. extraordinaire pour la Religion. Cependant, ayant 
eu le malheur d’étre furpris dans un commerce 
d’amour qu’il entretenoit ici avec la femme 
d’un autre , rien ne le put fauver du châtiment. 

Il fut condamné à mourir , & fon fuppiiee fut 
d’étre noyé dans la mer avec fen Amante aux 
yeux de tyute la Colonie. Tous les Anciens 
le crurent obligés h cet exemple de rigueur , 
pour aflurer la fidélité des Mariages Quelque 
împreffion que le fouvenir de cette Hiftoire ait 
faite fur moi , ajouta mon Epoufe , je re vous 
.en ai rien communiqué , non-feulement parce 
que vous avez fu me perfuader que notre 
engagement ne bleffe point le devoir , & que 
nous ne fournies point par conféquent dans le ' 

-cas de M. Guiton, mais, par une raifon plus 
forte , je n’ai point honte de vous l’avouer , c’eft la 
tendreflè que vous m’avez infpirée. Je ne pou- \ i 
vois être fans quelque crainte de refroidir la vô- 
tre , en vous caufant peut-être de la frayeur». 
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Aujourd’hui , me dit-elle en finiflant , je me trouve 

f >Uis timide que je ne l’étois hier. Je ne fais fi jc’eft 
a rencontre du Miniftre qui m’alarme , oufi c’eft 
qu’e'tant allurée maintenant d'être à vous , j’appré- 
hende plus que je ne faifois la perte d’un bien 
que je poflede y mais il me femble que mon cœur 
m’avertit fecrétement que j’ai quelque chofe à 
Craindre pour vous. Plaife au Ciel que mon in- 
quiétude foit vair.e , ou du moins qu’elle ne pré- 
fage rien de fâcheux que pour moi ! 

Si le commencement de ce difcours m’avoit 
afflige' , la fin me raffura. Je n’y confidérai mê- 
me que ce qu’il y avoit de tendre & d’aimable 
de la part de mon Epoufe , pour lui en mar- 
quer mon vif reffentiment. L’Hiftoire de M. 
Guiton , lui dis-je , n’a rien de commun avec 
Ja nô're. Quand vous me l’auriez apprife hier 
avec la vifite & les menaces du Miniftre , vo- 
tre récit n’auroit pas été plus capable de me 
refroidir , qu’il ne l’eft de m’effraver aujourd’hui. 
Vous m’aimez ,n’eft-ce pas ? Vous ne vous re- 
pentez point de ce que vous avez fait pour moi’ , 
& vous êtes réfdue de foutenir jufqu’à la fin de 
votre vie la vérité de nos engagements ? Laifièz 
au Miniftre la liberté de fe plaindre & de me- 
nace. Nous ne fommes point fes efclave^. Pour 
ce qui regarde les malheurs que vous appréhen- 
dez , je ne faurois croire que le Ciel nous en 
prépare , puifque nous ne les avons point mérités. 
Si les hommes s’en mêlent , il ne Jgur fera peut- 
être pas aifé de réuffir. Comptez du moins que 
fes effets de leur malignité n’arriveront pas facile- 
ment j'ifqu’à vous. Dans le fond , je me trou- 
vois p'us tranquille & plus réfolu depuis la con- 
clufion de notre mariage , que je ne l’avoîs été 
auparavant. Angélique droit à moi ; je n’étois 
plus inquiété par mes defirs. Je ne l’étois pas 
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non plus par mes craintes ; car, outre la folidité 
de nos liens ,que je croyois à l’épreuve de toutes 
les attaques du Miniftre & de la Cojonie , je 
trouvois dans mon cœur un fond de courage, 
qui nje répondoit alTez que je faurois défendre les 
droits de mon Epoufe & les miens. 

Nous arrivâmes à la maifon de Madame Eliot. 

Je ne remarquai point qu’on s’y fût apperçu de no- 
tre abfence. J’entrai dans une chambre où elle 
étoit feule , tandis qu’ Angélique fe retira adroi- 
tement à la fiienne. La maniéré dont elle me 
reçut ayant achevé de m’affurer qu’elle n’étoit 
encore informée de rien , je demeurai quelque- 
temps incertain fi je devois prendre ce moment 
pour m’expliquer. Enfin , je crus que ce feroit - 
un avantage de l’avoir prévenue contre toutes 
les mauvaifes imprefftons qu’elle ne manquc- 
roit point de recevoir d'ailleurs. Je me jettai a 
Les genoux. Je lui découvris que j’étois fon fils. 

La crainte de vous déplaire, lui dis-je , ou plutôt 
celle de vous communiquer mon mariage ayant _ 
l’exécution , m’a retenu ; mais je me luis flatté 
que vous ne le condamneriez pas , puifque vous 
l’avez fouhaité. La charmante Angélique eft mon 
Epoulê. J’aurois renoncé à toutes les fortunes 
du monde , pour arriver à ce bonheur. Il ne 
me manque plus que votre aveu , fans lequel 
ma félicité eft imparfaite ; car , après le nom de 
fon Epoux , rien ne m’eft fi cher que celui de 
votre fils. J’aurois eu le temps de faire un dis- 
cours beaucoup plus long; , avant que Madame 
Eliot fût en état de me répondre , tant elle pa- 
roilToit furprifc 8c effrayée même de m’entendre. 
Enfin , comme j’avois ceffé de parler , elle me 
répondit , prefque en tremblant , qu’elle prioir le 
Ciel que nous n’euffions rien fait témérairement : 
mais que je lui apprenois la plus étrange & la 
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plus embarraffante nouvelle qu’elle pût jamais 
recevoir. Expliquez-vous davantage , ajouta- 
t-elle avec le même air d’inquiétude. Dites-moi 
ce que c’eft que vous appeliez votre mariage , & 
comment vous êtes devenu mon fils. Je lui 
expofai toute notre Hiftoire. O cher Bridge ! 
s’écria-t-elle après m’avoir entendu , que je 
crains que vous n’ayez manqué de prudence , 
& que vous ne nous ayez expofés à des peines 
auxquelles nous ne trouverons jamais de reme- 
de ! Je ne vous cacherai point que j’ai fouhai- 
té vous voir l’Epoux de ma fille , & que dans 
ce moment même , parmi toutes mes alarmes , 
j’ai de la joie que vous le foyez devenu. Mais 
écoutez ce que vous avez à craindre , & moi 
peut-être avec vous. J’en tremble , ajouta cette 
bonne Dame , & j’ofe à peine vous le dire : 
Elle me rapporta là-deflus l’entretien qu’elle avoit 
eu la veille avec le Miniflre. Sa fille, aînée n’en 
avoit entendu que la moindre partie. Cet Ec- 
cléfiaftique impérieux & vindicatif avoit des 
raifons particulières d’être irrité contre moi. 
C’étoit la fille de fon frere qui m’étoit échue 
par -le fort. Il avoit appris d’elle , & il l’avoit 
peut-être remarqué lui-même, que mon emprefi- 
fement à la voir n’avoit pas été des plus ar- 
dents. En effet , il m’avoit été impoffible de pren- 
dre aflèz fur moi-même pour rendre des foins 
à une créature très-défagréable , que j’euflè eu 
peine à fouffrir , quand je n’aurois pas eu le 
cœur rempli de la charmante Angélique. Je Pa- 
vois vue rarement , & moins même que je n'y 
ctois obligé par intérêt & par bienféance. Le 
Minifbre , à qui cette fille étoit très-chere , 
expliquant ma froideur comme une marque de 
dégoût & de mépris , étoit vivement piqué ; 
& , comme on s’aveugle toujours fur le mérite 
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de ce qu’on aime , il avoit moins attribue' mon 
indifférence aux mauvaifes qualités de fa Niece , 
qu’à mon mauvais goût. Mon affiduité à de- 
meurer du matin au foir chez Madame Eliot 
avoit achevé de lui ouvrir les yeux. Il jugea 
que j’y étois retenu par l’amour. Rappellant mê- 
me la tendreflè que cette Dame marquoit pour 
mpi dans toutes les occafions , & la bonté qu’el- 
le avoit eue de fouhaiter que fa maifon me' 
fervît de logement jufqu’à ce qu’on m’en eût 
préparé un , il s’imagina qu’elle favorifoit mon 
amour pour l’une de fes deux filles. Toutes 
ces idées l’avoient échauffé jufqu’au point de 
le faire venir chez elle pour lui marquer fon 
mécontentement. Elle avoit reçu d’abord fes 
reproches avec modération ; mais il en Iaifià 
échapper quelques-uns de piquants, qui lui atti- 
rèrent des réponfes aufli vives. En un mot , 
Madame Eliot , pour défendre l’honneur de fes 
filles, lui avoit répondu qu’elle les avoit affez 
bien élevées pour ne pas craindre qu’elles imi- 
taffenf jamais la Maîtreffe de Guiton. Or cette 
MaîtrelTè , qui avoit été punie avec fon Amant, 
n’e'toit autre que la Belle-fœur du Miniftre , 
8c par conféquent la mere de fa Niece. Un ou- 
trage de cette force ne fe pardonne guere. Le 
Minière avoit quitté Madame Eliot , en la 
faifant fouvenir qu’il avoit opiné le premier 
à la condamnation de fa Belle-fœur , pouf 
l’exemple de la Colonie ; & en proteftant avec 
ferment , que , s’il avoit eu cette févérité pour 
fa famille , il en auroit encore plus pour tou- 
tes les femmes de lTfie qui s’écarteroient le 
moins du monde de leur devoir. Je ne doute 
point, reprit Madame Eliot , après m’avoir fait 
ce récit , qu’il n’ait eu mes filles en vue dans cette 
menace. Le peu d’apparence qu’il y avoit hier 
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à ce qui vous eft arrivé cette nuit , m’empê- 
cha de les avertir fi-tôt d’être plus retenues que 
jamais dans leur conduite. Le mal eft fait , & 
nous voilà expofés à tout le reflentiment de 
notre Miniftre. Ah ! ma chere mere , interrom- 
pis-je , quel nom donnez-vous au plus faint ma- 
riage qui fût jamais ? Vous l’appeliez un mal ; & 
moi je défie toute la haine du Miniftre d’y trou- 
ver à redire. Je confeflè , me dit-elle , qu’avec 
toutes les mefures que vous avez gardées , vo- 
tre a&ion peut porter un meilleur nom ; & je ne 
balance pas à le reconnoître , comme vous le 
fouhaitez , pour un engagement faint & légitime ; 
mais vous ne favez pas ce que c’eft que la haine 
d’un homme vindicatif, & vous ignorez en par- 
ticulier le caractère de notre Miniftre. Elle ajou- 
ta qu’elle n'étoit que trop fùre qu’il trous eroit le 
moyen de nous perdre. 

J’avoue qu’en l’entendant parler de cette for- 
te , &: rappclîant les obligations que j’avois à 
cette généreufe Dame,prelque auiïi vivement q.:e 
ce que je de vois à mon époufc &à moi-même , 
je ne pus me défendre d’un mouvement furieux 
d’indignation & de colere. Lui , nous perdre , 
m'écriai-je! je nelelaifferoispasvivreun moment, 
fi je croyois qu’il en conçût la penfée. Raffurez- 
vous , Madame , continuai-je , nous ne l'ommes 
que fix , mais capables , fi je ne me trompe , d’en 
effrayer un plus grand nombre. Nous nous fe- 
rons rendre juftice , puifqu’il le faut , & comp- 
tez que vos intérêts ne feront pas oubliés. J’ai— 
lois fortir pour joindre mes Compagnons , & 
les exhorter à ne pas nous laiffcr opprimer. Ma- 
dame Eliot , qui me vit trop agité , me pria de 
me tranquilliser un moment. Je l’employai à 
faire appeller Angélique que je voulois préfenter 
moi-même à fa mere. Elle entra timidement. 

Venez, 
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Venez , ma chere ame , lui dis-je , venez re- 
mercier la meilleure de toutes les meres ; elle 
nous pardonne la liberté que nous avons prife de 
nous unir fans fon confentement. C’étoit elle feu- 
le néanmoins que nous devions ménager : mais 
fa bonté n’a rien d’égal , que la malignité de fes 
ennemis. Je rends grâces au Ciel ; qu’ils foient 
auïïi les nôtres , & je ne me crois pas mieux lié 
par le ferment que j’ai prononcé de vous adorer 
toute ma vie , que celui que je fais de la défen- 
dre & de la venger. Madame Eliot étoit la dou- 
ceur & la bonté mémeâElle me pria de modérer 
montranfport, & d’attendre, du moins pour écla- 
ter , que le Miniftre parût fe difpofer à l’exé- 
cution de lès menaces. Ce fera alors votre in- 
térêt, me dit-elle , autant que le mien. Elle em- 
brasa enfuite fa fille , en répandant quelques 
larmes. Elle lui dit qu’à la vérité elle n’eût ja- 
mais donné fon confentement à notre mariage , 
fi nous euffions pris la liberté de le lui deman- 
der ; mais que le Ciel ayant difpolé les chofes 
fi heureufement , elle ne pouvoit s’empêcher de 
nous en laiftèr voir de la fatisfadion. Cependant 
je ne fuis pas tranquille , ajouta-t-elle , & je pré- 
vois tant d’orages qui vpnt fe former , foit de la 
part du Miniftre & des Anciens , qui n’approu- 
veront Jamais votre démarche, foit de la part 
de Briage & de fes Compagnons , qui ne fouf- 
friront peut-être pas qu’on en ufe durement avec 
eux , que je ne fais à quoi nous devons nous at- 
tendre pour l’avenir. Je lui proteftai encore que, 
de quelque maniéré que notre affaire pût tour- 
ner , il n’y avoit point de péril à craindre pour 
elle , tant que je ferois en état de 15 défendre. 

• Tandis que je tâchois de la raffûter , & que je 
partageois mes careflès entre cette bonne mere& 
Tome II, f 
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ma chere époufe , un domeftique du Miniftre 
demanda à me parler de la part de Ton Maître. Je 
penchois à le renvoyer brufquemefft ; mais Ma- 
dame Eliot me conseilla de l’écouter. Il n’avoit 
point d’autre commilïion , que de m’avertir de 
me rendre fur le champ chez le Miniftre. Peut- 
être en aurois-jefait difficulté dans la chaleur ou 
j’étois encore , fi je n’euflè fait réflexion que je 
pourrois recevoir dans cette vifite quelque éclair- 
ciflèment utile à notre sûreté. Je m’y rendis auffi- 
tôt. On me fit entrer dans une falle , où je fus 
furpris de trouver mes oinq compagnons. Ils me 
dirent , qu’on les avoit fait avertir comme moi de 
s’y rendre. Nous eûmes un moment pour nous 
entretenir. Je leur racontai ce que j’avois appris 
de Madame Eliot , & je leur fis remarquer les 
conféquences qu’ils en dévoient tirer pour eux- 
mémes. Madame Eliot , leur dis-je , eft une 
femme fage & expérimentée. Elle tremble pour 
fa fille & pour moi : foyez sûrs qu’elle ne trem- 
ble pas fans de fortes raifons; Or je n’ai point de 
malheur à craindre , dont vous ne foyez mena- 
cés. Ainfi , lôrfque je vous parle de mes intérêts, 
je crois que vous ne devez pas en féparer les vô- 
tres. Ils me répondirent unanimement que je 
n’avois pas befoin d’employer d’autres raifons 
que celle de l’amitié , pour les intéreffer à la dé- 
fenfe de mon époufe & à la mienne ; & qu’ils 
eomprenoient bien d’ailleurs- qu’étant tous com- 
plices de la même aélion , nos intérêts ne pou- 
voient plus être féparés. Nous nous engageâmes 
àl’inft.;ntpar les ferments les plus redoutables, de 
nou' fecourir les uns les autres jufqu’à l’effufion 
de tout notre fang. Comme j’avois été le premier 
à leur propofer cette nouvelle ligue , & qu’ils 
avoienc le fouvenir préfent du fervice que je leur 
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avois rendu dans la prairie, ils s’accordèrent à me 
choifir pour leur Chef. Gelin fut nommé pour 
m’aflifter. Ils firent un nouveap ferment de nous 
obéir fans réferve , dans tout ce qui fe rapporteroit * 
à notre intérêt commun & à celui de nos époufes. 

Tout cela fut exécuté en un inftant. 

Le Miniftre parut. Je le confidérai fans doute 
avec les yeux de la colere & de la haine , car 
tout me fembloit odieux dans fa figure & dans fes 
maniérés. II jetta les yeux fur moi en parlant , * 

comme fur celui dont il étoit apparemment le 
moins fatisfait. Toute la Colonie , nous dit-il , 
eft mal édifiée de votre conduite. C’eft une chofe 
inouie parmi nous , que de jeunes gens de votre 
âge , & déjà liés par de faintes promeflès à des 
époufes que le Ciel lui-même a pris foin de leur 
afligner , faficnt des promenades noâurnes avec 
des perfonnes d’un autre fexe. Autant qu’un tel 
fcandale eft étrange , autant fommes-nous réfo- 
lus de ne le pas fupporter. On ne nous en impofe 
pas aifément par des fables. D’où veniez-vous , 
demanda-t-il fièrement , Iorfque je vous ai ren- 
contré ce matin avec une troupe de jeunes filles 
fans- modeftie & fans pudeur? 

J'étois encore ému du court & vif entretien que 
je venois d’avoir avec mes compagnons , & de 
celui que j’avois eu un moment auparavant avec 
Madame Eliot. J’avoue que je ne me trouvai point 
affez de modération , pour répondre tranquille- 
ment à cette interrogation outrageante. Lorfque 
nous fommes venus dans cette Ifle , lui dis-je d’un 
ton auffi fier que le fien , nous avons prétendu 
y entrer dans tous les droits des Habitants , & 
fur-tout dans les deux principaux, qui font la li- 
berté & l’égalité. Si nous y reconnoiffons une au- 
torité fupérieure à nous , ce n’eft pas celle d’un 
Particulier , qui n’a point ici d’autre emploi que 
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de reciter les Prières à l’Eglife ; c’efl uniquement 
celle de l’Affbinblée générale de la Colonie. Ain- 
li , Monfieur , ajoutai-je , retranchez cet air im- 
périeux & hautain , qui vous convient moins 
qu’à perfonne. Nous rendrons compte de nos 
actions à ceux qui ont le droit de le demander. 
L’orgueil duMiniftrefutextrêmcmentdéconcerté 
par cette réponfe. Il fe remit néanmoins , après 
lin filence d’un moment.'Ne vous y trompez pas , 
reprit-il. Quoique je ne m’attribue ici nulle auto- 
rité , je vous déclare que c’efl le Corps même de 
la Colonie qui s’explique à vous par ma bouche, 
& je vous renouvelle de fa part la queftion que je 
vous ai faite : D’où veniez-vous ce matin ? Me 
trouvant preffé de cette forte , & craignant de 
nuire à nos intérêts en refufant de répondre , je 
pris le parti d’abréger tout-d'un-coup les difficul- 
tés , & de profiter de cette occafion pour décla- 
rer hautement notre mariage. Je jettai les yeux 
fur mes compagnons , pour les préparer à ce 
qu’ils alloient entendre , dans le delfein de leur 
faire fentir que je ne faifols rien imprudemment 
&: fans réflexion ; je les tournai enfuite vers le 
Miniftre. Apprenez donc , Monfieur , lui dis-je 
d‘un ton honnête & modéré , ce que vous mar- 
quez une fi vive curiofité de favoir. Nous fom- 
mes nés libres. Rien ne nous a paru fi injufte & fl 
mal conçu, que cette odieufe cérémonie du fort, 
à laquelle vous avez voulu que nous fuffionsrede- 
vables de nos Epoufes. Des Anglois &des Fran- 
çois ne fouffrent point qu’on tyrannife leur cœur. 
Nous fommes rentrés dans nos droits , en nous 
choififfant nous-mêmes de cheres & d’aimables 
moitiés, qui partageront déformais nos peines & 
nos plaifirs , &c qui nous feront goûter de nou- 
velles douceurs dans ce féjour de paix & d'inno- 
çence. II nous étoit unpoffible d’y vivre heureux 
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fans elfes ; & , comme on nous a promis du bon- 
heur en nous y conduifânt , nous # notis flattons 
qu’on nous lailîèra jouir avec tranquillité dufeul 
bien auquel nous l’avons attaché. Je lui fis une 
révérence profonde après cette harangue , & 
tous mes compagnons m’imiterent en gardant le 
filence. 

Je tâcherois inutilement de vous repréfenter les 
premières marques de fa furprife & de fon indi- 
gnation. Il rougit & il pâlit vingt fois , tour-à- 
tour , dans le même inftant. Il s’agitoit , fans 
pouvoir ouvrir la bouche pour donner paflàge 
aux expreffions de fa colere, qu’on croyoit voir à 
tout moment prête à fortir de fes levres. Son 
tranfport me fit pitié. Je fis ligne h mes Compa- 
gnons de fe retirer avec moi , & je lui dis en for- 
tant : Vous favez à préfent nos fecrets , Mon- 
iteur , nous vous les avons communiqués , afin 
que vous preniez la peine de les rendre publics. 

II n’y a que les crimes , dont on s’obftinç. à faire 
myftere , & notre confcience n’en a point à nous 
reprocher, il me répondit alors , en deux mots , 
qu’il nous en feroit reconnoître plus d’un ,& qu’ii 
trouveroit le moyen de les punir .-Nous le quittâ- 
mes. Mes compagnons me remercièrent vive- 
ment de ce que je venois de faire pour eux. Us 
meprotefterent qu’ils en étoient plus tranquilles , 

& je crus relfentir auflî le même effet. Nous ne 
fîmes plus difficulté d’apprendre notre aventure \ 
tous ceux qui fe rencontrèrent dans notre chemin. , 
Quelques-uns parurent l’approuver. D’autres nous 
témoignèrent de la furprife , fans nous expliquer 
leur fentiment. Nous renouvellâmes nos engage- 
ments mutuisls , avant que de nous féparer;&, 
pour avoir plusde facilité à prendre nos mefuresen 
commun , nousréfolùmes de continuer à tenir deux 
fois chaque femaine nos aflèmblées dans la prairie. 
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’ ' ' Je retournai chez Madame Eliot que je trouvai 
pleine d’impatience à m’attendre. Elle approuva 
d’abord la résolution que j’avois prife de -déclarer 
tout au Miniftre , & aux Habitants que j’avois 
rencontrés. Il lui fembla pendant quelques mo- 
mentSjCOmme à moi, que c’étoit un fardeau 
dont elle fe fentoit déchargée. Elle fut la premiè- 
re à me dire : Après tout , & malgré toutes mes 
craintes , qu’avons-nous à appréhender du reflèn- 
timent du Miniftre ? quel mal fa haine nous peut- • 
elle faire ? Ma fille dépend-elle de lui ? Je con- 
fens , moi , qu’elle foit votre époufe : & de qui 
recevra-t-elle des ordres qu’elle doive refpeaer 
plus que les miens ? Cependant , elle en reve- 
noit malgré elle à fes inquiétudes , lorfau’elle 
penfoit au caraétere du Miniftre , & au demélé 
qu’elle avoit eu avec lui. Elle trouva même , en 
me faifant répéter le difeours qu’il nous avoit te- 
pu , de quoi augmenter fa crainte , & elle y dé- 
- couvri t la fèmence d- tous les maux qu’il nous pré- 
paroit. Il nous avoit parlé de liens & de promet- 
fes d’une maniéré à nous faire croire qu’il nous 
regardoit comme, engagés à nos époufes de ha- 
zard. Ciel ? s’écria Madame Eliot , après y avoir 
réfléchi un moment , comment cette obfervation 
m’a-t-elle d’abord échappé ? Vous verrez , ajouta- 
. t-elle , que ce fera de cet endroit qu’il cômpofera 
fon venin , & qu’il lui donnera toute la force dont 
la haine & la malignité font capables. 

„ Nous pafsâmes une partie de la journée à nous 
entretenir de fes alarmes. Nous eûmes foin de 
faire fortir de temps en temps un domeftique , pour 
s’informer de ce qui fe pafloit dans l’Habitation , 

& du tour qu’on y donnqit à notre aventure. Il 
nous rapporta ,vers le foir , que tous les Anciens 
étoient aflèmblés au Confiftoire , à la priere du 
Miniftre qui les avoit fait avertir* Il n’y avoit 
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-point l douter que ce ne fût notre affaire au’on y 
mettoit en délibération. Les inquiétudes ae Ma- 
dame Eliot redoublèrent. Angélique ne paroiffoit 
point-alarmée. Elle étoit tranquille, difoit-elle , * 
avec fon amour & fon innocence. Pour moi , qui 
connoiflois trop bien la prudence de fa mere , 
pour croire qu’elle fe troublât mal-à-propos , je 

- penfai que , malgré l’air de confiance que j’avois 
affeâé auffi jufqu’alors , je devois prendre en fe- 
cret quelques mefures pour notre sûreté. La qua- 
lité de Chef que mes compagnons m’avdient ac- 

• cordée , fembloit m’obliger à ce foin. Je fortis 
pour les affembter. Il fallut me dérober adroite- 
ment de la maifon ,£ar Madame Eliot & mon 
époufe n’auroient point confenti que je me fufïc 
éloigné avant que d’être inftruitdes réfolutions du 
Confiftoire. Je les trompai , en les quittant , fous 
un faux prétexte. Dieu! quel aveuglement me 
faifoit courir à ma perte ! Je m’éloignois d’elles 
pour leur préparer du fecours ; & ma préfence 
eût peut-être été le feul moyen qui eût pu fervir 
un moment , après mon départ, à les défendre & à 
les fecourir. 

- En quittant la maifon , j’envoyai un domefti- 
qtie chez mes cinq fideles amis , pour les avertir 
que j’allois les attendre au lieu de nos conféren- 
ces. Nous étions convenus d’une efpecede mot du 
guet , que nous nous faifions porter dans les oc- 

, calions extraordinaires , & qui futfifoit pour nous 
faire entendre qu’il étoit néceffaire de nous afTem- 
bler furie champ. Ils ne tardèrent point à me fui— 
vre , après l’avoir reçu de ma part. Je les trou- 
vai informés comme moi de raflêmblée qui fe te- 
noit au Confiftoire. Ils ne m’en parurent point 
auffi émus que je croyois qu’ils dévoient l’être. Je 
les fis fortir de cette dangereufe fécurité , en leur 
rapportant les réflexions que Madame Eliot m’a- 
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voit fait faire fur le difeours du Miniftre. Prenon j- 
y garde, leur dis-je , nous fommes engages dans 
une affaire férieufe. Si notre propre intérêt n’a 
point aflèz de force pour faire naître nos défiances 
& nos craintes , tremblons du moins pour nos 
cheres époufes. Qui fait à quoi l’animofité du 
Minilfre peut engager les Anciens ? La plupart 
font desgens (impies, 8c accoutumés depuis long- 
temps à fuivre fes dédiions & à les refpefler. 
Voyons, continuai-je, quel parti prendrions-nous, 
li l’on en venoit à la perfécution ouverte ? 

De différents avis qui furent propofés , dont 
quelques-uns alloient à l’éclat & à la violence , 
nous crûmes devoir préféi^r pour la première fois 
Je plus pacifique. C’étoit de nous rendre tous en- 
femble a la falle du Confiftoire , & de demander 
en grâce d’y être introduits. Nous efpérâmes 
qu’un expofé lincere 8c naturel de notre conduite 
pourroit faire impreflion fur l’efprit des vieillards , 
& fervir , du moins pour le préfent , de contre- 
poids aux déclamations du Miniftre. Geîin fut 
chargé d’expliquer nos fentiments & nos inten- 
tions. Nous nous hâtâmes de retourner fur nos 
pas. Chacurf de nous paroiflbit fiitisfait de cette 
xéfolution , qui étoit en effet le parti le plus fage 
auquel nous puiffions nous arrêter. Mais , quel- 
que fagelfe & quelque retenue que nous euffions 
tâché de mettre jufqu’alors dans toutes nos dé- 
marches, il étoit arrêté au Ciel qu’elles n’auroient 
qu’un fuccès trille & déplorable : l’injuftice 8c la 
cruauté dévoient l’emporter fur la droiture 8c fur 
Ta vertu. Les Anciens du peuple , nos Juges , & 
nosperes , avoient tenu un Confeil d’iniquité con- 
tre nous. Ils étoient à exécuter notre ruine , tan- 
dis que nous les cherchions pour leur préfenter 
nos larmes , 8c les attendrir en faveur de notre in* 
nocence. 
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Hélas ! qu’il eft accablant d’avoir été heureux , 
îorfqu’on eft condamné à porter le fouvenir de 
fon bonheur au milieu d’une trifteflè & d’un dé- 
fèfpoir fans remede ! C’eft de moi qu’on peut dire 
exa&ement , que ma félicité n’a guere duré pins 
d’un jour. Otez de ma vie le temps que j’ai pallë 
à efpérer la polTèifion d’Angélique , & cette nuit 
charmante où je me vis au comble de mes vœux , 
tout ce qui a fuivi ou précédé ce court intervalle 
de plaifir , n’a été qu’un enchaînement de miferes 
& d’infortunes. Vous allez entendre le récit des 
plus funeftes. 

Nous vîmes, en approchant de l'habitation , 
une foule de pcrfonnes qui s’emprefTbient de 
courir vers le même lieu , & qui paroifloient y 
être attirées par un fpeélacle extraordinaire. 
Quoique je fuftb tout occupé du péril de mon 
époufè , il ne me vint.point à l’efprit qu’elle pût 
être intéreftëe dans cet événement. Je doublai 
néanmoins le pas pour fatisfaire ma curiofité „ 

& mon agilité naturelle me fit. avancer beau- 
coup plus vite que mes compagnons. Je m’in- 
formai de ce qui fe pafïoit. On m’apprit qu’on 
venoit d’arrêter , par l’ordre des anciens, An- 
gélique Eliot , avec quelques autres filles , & 
qu’elles avoient été renfermées étroitement dans 
une même prifon. Je me fis répéter deux fois 
cette aff’reufe nouvelle , que mon facilement 
m’empêchoit d’abord de comprendre. Mes com- 
pagnons étant arrivés après moi , fe firent racon- 
ter la même chofe , & fe trouvèrent à-peu-près 
dans le même état que moi , après l’avoir en- 
tendue. Ils fe demandoient l’un à Tautre , d'un 
air interdit , ce que nous allions faire , & pair 
où nous devions commencer. Pour moi , je me — - 
trouvai fi opprefTé, que je fus pendant quelq -es, 
moments dans une iropuiflànce abfolue de pas* 

y 5 
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1er. Enfin , j’embraflai celui qui étoit le pîiis pro* 
che de moi. O Ciel ! m’écriai-je , 6 mes chers 
amis ! que dites-vous de çp coup funeffe ? Si- 
vous avez pour vos époufes la tendrelTe que j’ai 
pour la mienne , ne voulez-vous pas mourir 
aveè moi pour les défendre ? Venez ; vous m'a- 
vez choifi pour votre chef , je veux que vous 
me voyez expirer le premier : mais ne me re- 
fufez pas votre fecours. Malgré ce tranfport ^ 
je fis réflexion que nous étions fans armes. Je 
ne favois même qui il falloit attaquer , ni de 
quel côté je devois chercher la prifon de mon: 
époufe. J’aurois pu m ? en informer mais , con— 
fidérant qu’une réfolution fage ne fauroit être- 
l’effet d’une agitation violente , je crus qu’avant: 
que de rien entreprendre y je devois retourner- 
chez Madame Eliot y & prendre d’elle des in- 
formations certaines. Je xronfeillai à mes amis, 
d’aller aufii chez leurs hôtes ; &, comme le jour- 
tiroit vers fa fin r je leur fis promettre de fe ren- 
dre à la prairie dans Pobfcurité , pour y tenir 
un nouveau confeil. Nous nous féparâmes : ja- 
me hâtai jufqu’a perdre haleine.Hélas ! c’eft fait 
de moi , difois-je en allant , ma perte eft trop^ 
a(Turée; mais mes ennemis n’en riront pas long- 
temps. te perfide Miniftre périra r il fera le pre- 
mier objet de ma vengeance. Eh approchant dit 
logis , je vis trois hommes qui paroifloient le. 
promener aux environs- Ils vinrent à moi lors- 
qu’ils m’eurent apperçu. Je ne me défiai nulle- 
ment de leur déflèin. C’étoient trois füppôts du 
Confiftoire fc qui m’attendoient pour m’arrêter , 
tandis qu’un pareil nombre exécutoit le même 
ordre a l’égara de chacun de mes compagnons. 
Ils m’envelopperent , & quelque vigoureufe que 
fût ma réfiftance , ils me tinrent faifi fi étroite- 
ment qu’il me fut impoffible de m’échapper de 
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JellfS mains. Un traitement fi indigne me jetta 
dans un tranfport qui fte peut être repréfenté. Je 
fus moins conduit que traîné vers ma prifon. 
Les efforts que je faifois continuellement pour 
me dégager , attirèrent une foule d’habitants à 
ma fuite. J’invoquai leurs feco^rs , en leur re- 
préfentant l’injuftice & la tyrannie du Miniftre r 
ils m’écouterent en filence , fans que je puflè 
juger quelle forte d’intérêt -ils prenoient à ma 
peine. Enfin , l’on me fit entrer dans une cham- 
bre enfoncée du magafin , où je trouvai deux de 
mes compagnons qu’on avoit déjà eu le temps d’y 
conduire. Mes gardesm’y renfermèrent avec eux, 
& fe retirèrent fans explication. 

Ce fut avec Gelin qu’on m’aflocia , & avec 
un Anglois nommé Johnfton. Les trois autres fu- 
rent auffi renfermés enfemble dans une même 
chambre. Il me parut que la furie de Gelin ne 
cédoit guere h la mienne. 

Ses premières paroles furent un horrible fer- 
ment , par lequel il s’engagea à tirer une ven- 
geance éclatante de l’outrage qu’il recevoit , & 
a fortir enfuité’ de l’Ifle avec fon époufe , dût- 
il s’expofer à périr mille fois au milieu des flots. 
J’étois trop animé moi-mêmé r pour condam- 
ner fon reffentiment ; mais, après nous être ainfî 
foulagés par des plaintes & des menaces , je lui 
fis faire attention que la difficulté feroit à les. 
exécuter ; & que , pour agir en hommes raifort- 
nables,il fallôit en chercher des moyens avec 
un peu plus de tranquillité. Premièrement Iuç 
dis-je , il faudroit (avoir quelles font les vues 
du Confift’oire & du Minière r en nous faifant 
arrêter. Que chacun dé nous y réfléchi (Te un mo- 
ment. Gelin avoit l’efprit vif & pénétrant. Je 
fuis sûr , répondit-il prcfqu’auffi-tôt qu’ayant 
deTein de rompre notre mariage , comme le 
• J $■ 
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Minière nous Ta fait prefTentir, ils onf Cfü cïe» 
voir s’afïïirer de nous, oour empêcher que nous 
n’ayons le dernier commerce avec nos époufes'.. 
Us ne fe figurent point que nous avons pris 
les devants , & qu’il n’a rien manqué à notre 
cérémonie. Si #ela eft , repris-je , c’eft une af- 
faire à terminer en deux mots, en déclarant qu’el- 
les font nos époufes d’effet &c de nom. Mais 
je ne vois point , ajoutai-je , que cette raifon , 
qui explique fort bien notre captivité , puifê 
fervir de même à expliquer celle dé nos époti- 
les , pour le but que vous fl îppofez ;.il étoit inu- 
tile de les faire arrêter avec nous. Gelin ne 
put répondre, à cette objection , quoiqu’il eût 
raifonnéjufte par rapport à nous yainfx, nos con- 
jeêhires n’ayant atteint qu’à la moitié de la vé- 
rité,, if nous fut impoffible de prendre dès me- 
fures auffi étendues que le malheur qui nous me- 
naçoit. L’unique réfolution à laquelle nous nous 
arrêtâmes fut de faire avertir un des Anciens r 
ou le Minière lui-même, que nous avions des 
chofes d'importance à leur communiquer , & 
de leur découvrir naturellement que notre ma- 
riage étoit hors de leurs atteintes , & que nous 
n’avions rien omis de ce qui pouvait le rçndre 
indifîolubfe. 

Cette démarche étoit néceffaire , & el’e nous 
eût réuffi fans doute heureufement , fî nous 
eufîîons eu des ennemis moins adroits tk des 
époufes moins timides : mais le Minifîre , err 
formant le plan de fa vengeance * avoit prévu 
tout ce qui pouvoit y fervir ou s’v. oovofer. II 
avoit fenti , comme Gelin fe Pétoit fort bien 
imaginé , que le principal obftacle qui nuiroit 
à fés vues , feroit la confommation de notre 
mariage. C’étoit effe&ivment pour le prévenir 
cju’il avoit fu perfuader au .Conüftoire de nous 


Digitized by Google 



•vMr ^ * V 

'^.13 F M. C LS VE t AN». ll'f 
fcfer Ta liberté. Et , comme il avoit quelque crainte 
de s’y être pris trop tard , parce qu’il êtoit allez 
vraifemblable que de jeunes gens qui avoient 
paile la nuit enfemble n’aurorent pas manqué 
de fe fatisfaire , fou premier foin avoit été de 
tirer de nos époufès une confe/fion de la vé- 
rité. Il s*y éfoit pris d’une maniéré ft adroite & 
fi maligne , qu’au lieu de fes engager à s’ex- 
pliquer .avec franchife , il les avoit miles en quel- 
que forte dans la nécellité de faire une dépo- 
firion toute favorable à fes dellèins. A ptire 
furent-elles renfermées dans» leur prifon , qu’il 
s’y tranfporta avec quelques Vieillards qui dé- 
voient fervir de témoins. Il leur reprocha d’a- 
bord , avec les termes les plus odieux, leur har- 
die'lê à difpofer d’elles-mémes fans le confer.- 
tement de leurs proches > & fans l’approbation 
du Confiiîoire. Il leur fit entendre qu’un, é 
union telle que fa nôtre, loin de mériter le 
nom de mariage, étoit un crime qui ne pou- 
voir être .pardonné. Enfin, n’ayant rien épar- 
gné polir les troubler par fa crainte r il aj'outa 
qu’il comptoit du moins que leur pudeur ne 
s’éroit point oubliée ; qu’elles n’avoient point 
abandonné l’honneur &: Ta vertu , ji.fqu’au point 
de confentir à quelque chofe d’indécent dans 
la prairie. Après avoir préparé leur efprit par 
ce difeours artificieux, il leur demanda compte, 
d’un air j’uridique , de tout ce qui s’étoit pnfîê 
entr’elîes 8c nous la nuit précédente. Ces dou- 
ces & timides créatures furent fi embarrafTécs 
de cette queftion, que, moitié par crainté, moi- 
tié par modeflie , elles déguifèrent une partie 
effentielle de la vérité ; êc le Minière avant 
pris a<3e de ce qu’eMcs avoient nié & confdîë* 
fe fit ligner fur le champ aux Vieillard’; qui Pac- 
^aropagTioient. II vint de là au magafin j 8c jConk* 
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me il nous connoiffoit Gelin & moi pour Tes pliât 
fermes & les plus reTolus de notre troupe , il re- 
mit à nous voir les derniers. Ce fut une nouvelle 
fource de malheurs pour moi ; car nos trois com- 
pagnons, auxquels il s’adrelfa d’abord, n'étant 
pas plus capables que nos époulès de prendre leur 
réfolution lâns confeil ou fans exemple, il les in- 
timida aufli facilement qu’elles, & tira d’eux des 
réponfes qui ne furent gueres moins ouifibles a 
nos intérêts. 

Nous le vîmes entrer dans notre chambre au 
moment que nous.nous y attendions le moins, 
& dans le temps que nous nous entretenions en- 
core du deflèin qne nous avions pris de le faire 
appeller. Nous nous fîmes violence pour le faluer 
civilement, & pour entendre avec une apparen- 
ce tranquille ce qu’il avoità nous dire. Il étoit ac- 
compagné de quatre Vieillards. Le reilèntimenc 
particulier qu’il avoit contre moi , & le fouve- 
nir de la réponfe que je lui avois faite quelques 
heures auparavant , le portèrent fans doute à 
m’adreiïèr d’abord la parole. Je l’avois bien prér 
vu , me dit-il avec un air de raillerie , que votre 
aâion ne paroîtroit pas fi innocente aux yeux 
du Cohfiftoire, que vous vouliez tantôt qu’elle 
parût aux miens. La témérité & la préemption 
font ordinaires aux jeunes gens, & je ne vois que 
trop que vous avez tous les défauts de votre 
âge. J’eus la force de ne pas répliquer à ce dit 
cours infultant. Il continua de me dire qu’il 
étoit là, de la part du Confiftoire, pour entendre 
de nous plus régulièrement qu’il n’avoit fait à ; 
fa maifon , les circonftances de notre aflem- 
blée noêhirr.e , & le détail d’une entreprife auf- 
C contraire à la Religion ,. qu’à l’honnêteté & 
aux bonnes mœurs. Gelin ouvrit la bouche 
pour répondre y mais la. crainte, que j’avois de 
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Ta vivacité, me fit hâter de la prévenir. Vos 
injures, dis-je au Miniftre, ne changent rien 
à la juftice de notre caufe ; j’efpere que notre 
aétoon paroîtra plus innocente aux yeux du Con- 
fiftoire, Iorfqu’elle lui fera expliquée par un 
•Interprète moins partial & moins paflionné que. 
vous.'Nous ne refufons pas néanmoins de vous 
faire le récit des circonftancesde notre mariage 
que vous demandez en fon nom. Elles bleflent 
fi peu la Religion & l’honnêteté, que notre gloi- 
re , au contraire , eft d’avoir fu ménager parfai- 
tement les droits de l’une & de l’autre. Je lui 
racontai enfuite , avec la fidélité la plus exaâe , 
l’ordre que nous avions obfervé dans notre en- 
gagement , & je ne manquai point de pefer en 
particulier Car le dernier a£le de cette tendre 
cérémonie. 

H rougit en m’écoutant ; & , lorfque j’eus cef* 
fé de parler , il fe tourna vers les Vieillards pour 
leur , aemander avec un fouris amer s’il avoir 
eu tort de leur dire en venant à la chambre où 
nous étions qu’il alloit avoir affaire aux plus 
rufés & aux plus dangereux de notre bande. Je 

r inetre votre artifice, continua-t-il en s’adreflànt 
moi ; mais vous en tirerez peu de fruit. Croyez- 
moi, n’ajoutez pas l’impofture au défordre de 
vos compagnons , qui font plus prudents & plus 
retenus que vous. La peine que j’eus à conce- 
voir ce dilcours , m’empêcha d’y répondre au- 
trement que par une proteftation de fincérité. 
Chimères , me dit-il d’un ton méprifant ;■& , pre- 
nant une plume , il écrivit quelques lignes, qu’il, 
fit ligner aux quatre Vieillards qu’il avoit amenés. 
Pendant qu’il écrivoit, je demandai à Gelin & 
a Johnfion s’ils comprenoient quelque chofe à 
ce qu’ils avoient entendu. Nous conclûmes en- 
fejnble. qu’il fallait que nos compagnons euf— 
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fent été trompés par adreffè, fi l’on avoit tiré 
d’eux des réponfes différentes des nôtres ; ou 
qu’ils nous euiïent trahis , s’ils les avoient faites 
volontairement. Ce fut en vain que nous priâ- 
mes le Miniffre de nous éclaircir davantage ; il 
nous lut feulement ce qu’il venoit d’écrire. C’é- 
toit notre dépofition. Il marqOok qu'elle étoit 
conforme à celfe de nos éooufes & de nos 
compagnons , excepté qu’étant plus adroits y 
nous prétendions , contre le témoignage des au- 
tres , que notre mariage avait été confommé. 
Cette maniéré nette de s’exprimer ayant ache- 
vé de m’ouvrir les yeux, je lui dis: prenez gar- 
de, Monfieur, votre deffein n’eft pas droit. 
Vous allez vous engager dans quelque démarche 
imprudente. Comptez, ajoutai"- je., que je ne 
vous ai rien déclaré qui ne foit certain; & que*, 
quelques vues qu’aient pu avoir nos compagnons 
& nos époufes en s’expliquant différemment , ils 
ne refuferont point de convenir de la vérité en 
notre préfence. Oui , me répondit-il , quand vous 
aurez eu le temps de les inffruireà parler comme 
vous, & à n’être pas plus finceres dans leurs ré- 
ponfes. Il nous quitta fans vouloir nous écou- 
ter davantage. 

I! n’eff que trop clair, dis-je alors à Gelin * 
qu’on travaille à nous perdre; & * s’il en faut croi- 
re le rapport du Miniffre , nos époufes & nos 
compagnons prêtent des armes contre nous. Il 
n’y a que le fecours du Ciel qui puiffe nous 
faire forcir d’embarras, car la force n’eff ici de 
» nul ufage, & la juftice ne paroît guere écou- 
tée au Confiffoire. S’il nous refte quelque efipé- 
rance , c’eff de faire valoir nos droits dans uri'e 
Affèmblée générale de la Colonie. Il faut la de- 
mander. Si le Confiffoire s’oppofe h une préten- 
tion fi. raifonnable „ nos plaintes n’en feront qmt 
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plus juftes & plus capables d’émouvoir le peu- 
ple en notre faveur; & , fi l’on le rend à notre 
demande, vous êtes éloquent, je ne doute point 

3 u’en expofant la vérité de notre hiftoire & en 
écouvrançjes malignes intentions du Miniftre, 
vous ne mettiez tout le monde dans nos intérêts. 
Quoique Geîin parût m’écouter, je m’apperçus 
qu’il ne me donnoit qu’une partie de fon atten- 
tion. Cette froideur me furprit; elle ne s’accor- 
doit point avec fa vivacité. Je lui en fis un 
reproche. Il continua à me regarder en filence 
d’un air diftrait, & qui marquoit une profonde 
riverie. Enfin , l’ayant prelîë de me répondre : 
Oui, me dit -il, je luivrai volontiers votre 
avis , & nous demanderons , comme vous dites, 
une Aftemblée générale. Mais, fi cette tentative 
ne réulfit point , je roule un detfèin fur le fuc- 
cès duquel vous pouvez vous repofer plus sûre- 
ment que fur mon éloquence. C’en eft trop, con- 
tinua-t-il en s’animant ; on nous traite avec une 
indignité qui n’eut jamais d’exemple. J’ai eu be- 
foin de faire des efforts infinis pour imiter votre 
modération à la vue du Miniftre, &.au difcours 
infultant qu’il nous a tenu ; mais comptez que j’ai 
trouvé le moyen d’humilier fon orgueil, 8c de 
.nous faire refpe&er plus qu’on n’a fait jufqu’à 
préfent dans la Colonie. Je le prefTai de s’oti- 
.vrirdavantage.il me dit qu’il feroit temps de s’ex- 
pliquer, lorfque le remede qu’il méditoit feroit 
néceffaire ; mais qu’il me l’aflüroit infaillible , 
8c que nous pouvions nous flatter par avance da 
plaifir de ravoir nos époufes entre nos bras , & 
nos ennemis à nos pieds. Quelle que pût être fon 
idée , je le priai de l’abandonner pendant quel- 
que-temps, pour fe pre'parer à foutenir notre cail- 
le dans l’A 'emblée générale. Le lendemain nous 
envoyâmes notre Geôlier chez le Miniftre 8c les 
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■principaux Vieillards, pour leur fignifier que nous 
ne reconnoifîions point d’autre Tribunal que ce^ 
lui du. corps entier de la colonie , & pour les prier 
d’en hâter la convocation. Ils répondirent qu’ils 
examineroient notre demande. -Nous nous per- 
suadâmes fi fortement qu’ils n’oferoient la refu- 
fer , que nous en devînmes beaucôup plus tran- 
quilles. Gelin s’occupa durant quelques jours à 
, compofer fa harangue. Je méditai pendant ce 
temps-là fur les fujets que nous avions de crain- 
dre & d’efpérer , ou je m’entretenois avec 
Johnfton de l’inquiétude de nos époufes , & 
de la tendrelfe infinie que nous devions à «es <» 
cheres perfonnes, pour prix de leur complaifance 
& de leur généreufe affeâion. Elles avoient dé- 
favoué les faveurs que l’amour nous avoit fait 
■obtenir d’elles ; mais il nous étoit aifé de ju- 
ger que c’étoit par timidité & par modeftie. Nous 
ioupçonnions même le Miniltxc de les y avoir 
engagées par artifice. Pour moi j’étois fi sûr du 
, cœur d’Angélique , que je n’appréhendois ni fa 
froideur ni fon changement. Ma plus forte peine 
étoit caufée par fon abfence , & par la perfua- 
fion où j’étois qu’elle fouftroit infiniment de U 
. mienne. ^ 

- Nous pafsâmes ainfi quatre jours fans être vi- 
fités de perfonne , & toujours dans la folle opi- 
nion qu’on nous accorderoit la liberté de nous 
juftifier aux yeux de toute la colonie. Le cin- 
quième jour , au matin , le Miniftre entra dans 
notre chambre avec les mêmes Anciens qui l’a- 
voient accompagné la première fois. Il prit un 
air doux & obligeant pour nous parler. Je vous 
apporte , nous dit-il , des nouvelles plus heureu- 
fes, fans doute t que vous n’aviez lieu de les 
efpérer. Quelque reffentiment que le Confiftoi- 
jre ait eu comme moi de l’irrégularité de votre 
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conduite , nous avons cru devoir la pardonner 
à votre jeuneffe. Nous favons que dans les efprits 
bien dtfpofés , la fagefTe la plus folide & la plus 
confiante eft quelquefois le fruit des plus gran- 
des fautes. On n’en goûte que mieux la vertu 
& le devoir , lorfqu’on y revient , après s’en être 
écarté. Nous oublions donc l’égarement ou vous 
êtes tombés par légéreté & par imprudence. 
Vous demandiez une Aflèmblée générale ; vous 
connoifliez mal vos vrais intérêts : comptez que 
vous en eulTiez été traités moins favorablement 
que de nous. Mais votre affaire ne paffe point 
les bornes de l’autorité que la Colonie a con- 
fiée au Confifloire , & vous devez remercier 
le Ciel de ce que nous nous en fommes réfervé 
la connoiffance. Ecoutez , ajouta-t-il grave- 
ment , la Sentence qu’on vient de porter en 
votre faveur. Il nous lut enfuite un papier qui 
contenoit en fubflance : Que , de quelque ri- 
gueur qu’on eût ufé à l’égard de Guiton , dans 
un cas à peu près femblable au nôtre , le Con- 
fiftoire avoit jugé à propos de nous traiter 
avec plus d’indulgence , non-fèulement en fa- > 
veùr de notre jeunelTe , mais principalement à 
caufe de notre arrivée récente , qui ne nous 
permettait pas d’être encore inflruits parfaite- 
mént des loix & des ufages de Tille ; qu’il 
nous condamnoit donc feulement à recevoir 
avec humilité la correâion douce & charitable 
que le Miniftre nous feroit publiquement à l'E- 
gide , & à expier par trois femaines de prifon 
le fcandale que nous avions caufé parmi nos 
freres ; qu’il nous feroit permis enfuite de nous 
rejoindre à nos légitimes époufes, à celles qu’il 
avoit plu à Dieu de nous donner par la voie 
du fort , & que nous avions acceptées folem- 
nellement à la face du Gel & de la Terre ,, pouç 
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vivre dans une douce union avec elles , en épout 
tendres , en fideles Proteftants , & en paifibles 
Concitoyens* Que pour ce qui regardok les fix 
filles immodeftes & fans vertu , qüi avoient 
abufé de quelques avantages qu’elles avoient re- 
çus de la nature pour nous détacher de notre 
devoir , 8c pour nous engager à former avec 
elles des liens profanes qu’elles avoient ofe' appel- 
ler du nom de mariage , au préjudice de celui 
que nous avions contrarié avec nos feules & 
légitimes époufes , le Confiftoire remettoit à 
ordonner de leur punition dans fa prochaine AC- 
fembîée , & qu’en attendant leurs Sentences , elles 
continueroient à être refferrées dans une étroite 
)rifon , fans avoir la liberté de parler même à 
eurs proches & à leurs amis. Tel fut le favora- 
)le Arrêt qui nous fut intimé par la bouche du 
Miniftre , & de la part du Confiftoire. Miniftre , 
Confiftoire , noms vénérables , mafques facrës 
dont l’injuftice 4 la perfidie & la cruauté abufè- 
rent pour notre perte. 

Je vous rapporte ce fatal Arrêt prefque 
dans toute fon étendue. Ce ne fut pas néan- 
moins fur le champ que nous connûmes tout 
ce qu’il renfermoit de terrible & de foudroyant 
pour nos cheres époufes & pour nous ; car Ge- 
lin eut à peine entendu qu’on y établiftbit la 
difpofition du fort comme un mariage légitime, 
par lequel notre véritable mariage fe trouvoit 
sannullé , qu’il jetta un cri perçant qui empê- 
cha le Miniftre d’achever. Il n’y eut point de 
degré , du commencement de fon tranfport à 
fon excès. Jamais la fureur & l’indignation ne 
s’exprimèrent plus vivement. Je le conjurai en- 
vain de fe modérer dans une conjonêhire où 
il me fembloit que la violence ne convenoït 
point encore à nos affaires \ je ne pus rien ob- 
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tenir de ce tempérament tout de feu. II don- 
na mille noms injurieux au Miniftre ; il lui re- 
procha ouvertement fa malignité 8c fon hypo- 
crite. Il ne ménagea point davantage le Con- 
fiftoire 8c toute la Colonie ; 8c , joignantles me- 
naces aux reproches & aux injures, il fit ferment 
d’employer le fer & le feu pour notre défenfe & 
pour celle de nos époufes. Le Miniftre , que 
cet emportement avoir d’abord un peu décon- 
certé , fe remit ; & ,fefouvenant fans doute qi.e 
nous étions captifs , 8c qu’il nous étoit plus fa- 
cile de faire des menaces que de les exécuter , 
ce fut cette penfée apparemment oui lui inf- 
' pira la hardieffè d’infulter à notre aifgrace par 
quelques railleries ameres. Gelin , perdant toute 
confidération , alloit fe jetrer furicufement fur 
lui , fi je n’eufte fait mes efforts pour l’arrêter. 
Sortez , Monfieur , dis-je au Miniftre , fortez , 
s’il vous refte quelque fageffè , 8c ne nous met- 
tez pas dans la nécefïité de punir tout-à-Ia-fois 
vos artifices & vos infultes. "Il fortit en nous 
exhortant malignement à nous foumettre à la 
volonté du Ciel &à l’ordre de nos Supérieurs. 

. Gelin me fit des plaintes violentes , de ce que 
j’avois arrêté le’ mouvement de fa colere. Je lui 
repréfentai que c’étoit un bonheur pour nous que 
j’euffè confervé plus de fang-froid 8c de modé- 
ration que lui. Croyez-vous , lui dis-je , que j’en 
fois moins fenfibîe que vous aux indignités qu’on 
nous fait effuver ? J’ai frémi comme vous en 
écoutant le Miniftre , 8c le foin de ma vie ne 
m’cùt pas empêché de le punir , fi je n’euiïè 
eu qu’elle aménager ; mais n’avons-nous pas des 
•époufes qui attendent nos foins 8c nos fecours ? 
Que deviendront-elles , fi nous nous mettons 
imprudemment hors d’état de fervir à leur dé- 
fc'nfe ? Ellcsnremblent fans doute du péril où 
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elles font expofées : combien leurs alarmes vont-» 
elle redoubler , lorfqu’elles apprendront la Sen- 
tence du Confiftoire ?• Ces innocentes viéfimes 
n’ont point d’autre relïource que notre amour 
& nos promeflès. Sans doute qu’elles penfent 
maintenant à nous , qu’elles s’entretiennent de 
nous ; & que , fi elles fe flattent de quelque ef- 
pérance , c’eft fur notre tendrefiè & notre fidé- 
lité' , fur notre prudence & notre courage qu’el- 
les croient la devoir établir. Ah ! cher Gelin , 
ajoutai- je en l’embraffant , de quel reflèntiment 
ne fe rend-on point le maître avec de tels mo- 
tifs ! & la colere eft-elle une paflion qui puiflè 
le difputer un moment à l’amour ? Quoiqu’il 
m’eût écouté d’abord avec peine , je remarquai 
que mon difcours avoit calmé peu-à-peu fon 
émotion. Il convint qu’il avait manqué de pru- 
dence ; & , comme il aimoit paflîonnément fon 
époufe , les réflexions qu’il fit fur le danger qui 
la menaçoit , l’attçndrirent jufqu’à lui faire ver- 
fer des larmes. Il m’aflura que fa colere même 
n’avoit été qu’un effet de fon amour. Mais, com- 
mençant à lentir que l’emportement excefîif avec 
lequel il avoit parlé au Miniftre , rendroit infail- 
liblement notre caufe plus mau^aife , il. me dit 
qu’il aroyoit qu’il étoit temps d'employer le re- 
mede qu’il avoit différé jufqu’alors h m’expliquer. 
Son deffein , comme vous allez voir , répondoit à 
fon cara&ere vif & entreprenant. 

Il avoit eu la curiofité , peu de jours après 
fon arrivée dans l’Ifle , de fe faire conduire 
dans toutes les parties du Magafin , pour ob- 
ferver l’ordre & la difpofition de ce vaffe bâ- 
timent. Il avoit remarqué que le< armes , que * 
les Habitants avoient apportées d’Europe , fe con- 
fervoient avec foin dans ur grenier , quoicue ce 
fût le meuble dont on faifoit le mtûns d’ufage 
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dans l’Ifle. Elles confiftoient en cinquante ou 
foixante fufils , quantité de piftolets , un affez 
grand nombre d’épées , 8c quelques tonneaux 
de poudre. La porte du grenier nefe fermoit ja- 
mais. Celle de notre prifon n’étoit pas allez 
forte pour réfifter à nos efforts , fi nous en- 
■' treprenions de l’ouvrir avec violence. Gelin , 
après. avoir fait ces obfervations , s’étoit ima- 
giné que rien ne nous étant plus facile que de 
nous faifir des armes & de la poudre , nous 
pouvions non -feulement lècouer le joug du 
Miniftre & du Confiftoire * & nous défen- 
dre contre leurs deffeins , mais nous rendre 
même les maîtres abfolus de rifle , par la ter- 
reur des armes à feu. Il n’avoit pas manqué de • 
faire attention que nous n’étions que trois , & 
qu’un fi petit nombre fuffiroit difficilement au 
foutien d’une fi grande entreprife : mais fon gé- 
nie fertile lui avoit fourni bientôt une reffour- 
ce. Premièrement , il étoit clair quHorfqu’une 
fois nous nous ferions déterminés à rompre notre 
Prifon , nous n’aurions pas de peine à rejoindre 
nos trois Compagnons qui étoientrenfermés com- 
me nous dans une chambre du Magafin.Quelque fur 
jet que nous euflionsdenous plaindre de leur mol- 
leffe & de leur timidité , il n’y avoit nul doute 
qu’ils ne marquaffent plus décourage Jorfqu’ils fe- 
roient animés par nos exhortatiQns & par notre 
exemple. Mais la principale efpérance tîe Gelin 
portoit fur <jes vues bien plus profondes & plus • 
étendue 1 -. J’avoue qu’il leur donna un tour fi 
plaufible en me les expliquant , qu’il m’y fit en- 
trer tout-d’un-coup , 8c que j’admirai , dans fon 

Î >roiet ,une juffefTè de raisonnement dont je ne 
’avois pas cru capable jufqu’alors. De quelque 
fcve'riré de mœurs , me dit-il , & de quelque zele 
qu’on le pique ici à obferver les Lois 8c les déci 
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fions des Anciens , il faut pofer pour principe , 
que nous avons affaire à des hommes : or , des 
hommes ne fauroient renoncer aux fentiments de 
la nature. Nos époufes ont des parents à qui elles 
font cheres fans doute , & qui ne les voient point 
expofées au péril fans s’intéreffer pour elles. Ces 
parents ont des amis & des domeftiques. Si nous 
fuppofonsque lesfix familles de nos époufes aient 
quatre amis chacune , & chacun de ces amis un 
domefiique , voilà déjà cinquante perfonnes fur 
la bonne volonté defquelles nous pouvons comp- 
ter ; & la moindfe chofe que nous puiffions atten- 
dre d’eux , c>eft' qu’ils ne prendront point parti 
contre nous. . Mais qui' nous empêche d’efpérer 
qu’avec un peju d’adreffe à les preffer êc à les 
émouvoir , nous réuffirons à les mettre dans nos 
intérêts , & peut-être à les faire féconder ce que 
nous vouions entreprendre pour notre liberté ? 
C'elt une commiffion dont je me charge , ajouta 
Gelin , &je faisalièzde fond fur ce peu d’éloquen- 
ce que vous m’attribuez , pour ne pas défefpérer 
du fuccès. Je leur ferai comprendre que , loin 
d’en vouloir aux Loix ou à la Religion , per- 
fonne ne fera plus fidele que nous à les refpec- 
ter-; que nous n’avons point d’autre de^ëin que 
de»nous défendre de la tyrannie du Miniftre , 
& de garder inviolablement la foi que nous 
avons donnée à leurs filles ; que notre fatis- 
faâion & notre repos n’y font pas plus inté- 
relïës que leur propre honneur ; .enfin , que 
nous fommes leurs enfants , les époux de leurs 
filles , &c qu’après ces cheres moitiés de nous- 
mêmes , ils n’ont rien ici qui les touche de plus 
près que nous. Je ne connois rien au cœur hu- 
main , ajouta-t-il , fi ces confidérations n’ont pas 
la force de les ébranler. Je leur expoferai alors 
mon deffein , & je fuis porté à croire que , Loin 

de 
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de le condamner , ils prendront ouvertement parti 

f four nous. Nous nous emparerons enfuite de 
’lfle , du Miniftre , des Anciens, & nous met- 
trons dans la Colonie l’ordre qui nous convien- 
dra le mieux. 

Tout me parut poffible , & même facile dans 
ce projet. Johnfton l’approuva comme moi ; mais 
nous le regardâmes comme une derniere reflour- 
ce , à laquelle nous ne devions avoir recours qu’à 
l’extrémité. Gelin s’obftinoit à le vouloir exécu- 
ter .dès le même foir. Il voulut tenter du moins''- 
de fortir de notre prifon pendant la nuit pour 
aller chez les Parents de nps époufes , & pour 
commencer à difpofer leurs efprits en notre fa- 
veur. Nous y confentîmes. Mais , quoique nos 
portes ne fuflènt point abfolument à l’épreuve des 
. efforts que nous aurions* pu faire pour les ouvrir, 
nous ne pouvions en venir à cette violence , fans 
que le Geôlier s’en appercût le lendemain. C’eût 
été nousexpofer à nous faire reiïèrrer davantage , 

& ruiner par conféquent toutes nos efpérances. 
Gelin fut obligé de convenir que toutes les par- 
ties de fon entreprife dévoient être exécutées en 
même-temps, c’eft-à-dire, qu’il ne pouvoit pen- 
" fer à fortir que la même nuit que nous choifiriôns 
pour brifer nos portes , & pour nous mettre en 
poffeflion de la poudre & des armes. Nous lui 
promîmes qu’elle ne feroit pas long-temps à venir , 

&. nous ne demandâmes à fa vivacité que Je re- 
tardement qu’il falloir pour être affurés que le 
Confiftoire perfiftoit férieufement à vouloir l’exé- 
cution de fa Sentence. 

Nous reçûmes le lendemain une nouvelle vifite 
du Miniftre. Je priai fecrétement Gelin de fe 
modérer. Nous attendîmes en filence que notre 
ennemi s’expliquât. Sa harangue fut courte. Il 
nous dit , avec douceur . que le jour fuivanr étoit 
Xoms JJ» G 
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un jour de priere publique , auquel toute la Colo- 
nie devoit s’afTembler à I’Egliic , il croyoit que 
nous ne refuferions pas de nous y Iailîêr conduire 
pour nous foumettre à la Sentence du Confié 
foire. Loin de lui marquer de la répugnance pour 
cet ordre, nous fûmes charmés de l’entendre par- 
ler d’une aflèmblée publique de la Colonie , & 
d’apprendre qu’on nous accordoit la liberté d’y 
paroître. C’étoit le plus ardent de tous nos defirs. 
II fortit content de la promeflè que nous lui fîmes 
de nous y rendre avec joie. Efleélivement, nous 
nous félicitâmes de cet événement , qui renou-s 
velloit nos anciennes efpérances. GeJin avoit prc'- 
paré un difcours fort touchant , qu’il fe propo- 
foit d’adreffer au Peuple. Nous ne doutâmes 
prefque point qu’il ne produisît quelqu’heureux 
changement en notre faveur. Il nous parut mê- 
me furprenant que le Miniftre n’eût point fait cette 
réilexion, & nous en remerciâmes le Ciel , com- 
me d’un préfage favorable qui nous annonçoitune 
meilleure fortune. Cependant je reçus, avant la 
fin du jour, une nouvelle qui empoifonna ce court 
moment de fatisfaélion. Le Geôlier entra dans 
notre chambre, & , m’ayant pris en particulier, 
il me dit que , par considération pour Madame 
Eliot , il s’étoit chargé de me rendre une Lettre 
de fa part. La voici , me dit-il en me la donnant ; 
mais promettez-moi que le fcrvice que je vous 
rends n’ira jamais à la connoiflànce du Miniftre. 
Je le lui promis , & je jugeai , par fa crainte, de 
l’autorité que cet homme impérieux s’étoit acqui- 
fe dans la Colonie , pendant qu’il fembloit affec- 
ter d’y établir la plus parfaite égalité. J’ouvris la 
Lettre de Madame Eliot : chaque ligne fut un 
coup mortel qui me perça le cceur. Cette Dame 
m’y parloit d’abord d’elle-même , comme de la 
plis malheur eufe dé toutes les Mer es. Elle paf- 
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foit enfuite à me reprocher mon infidélité pour fà 
fille» Le bruit s’en étoit en effet répandu fur le 
rapport du Miniftre qui avoit donné cette explica- 
tion à l’air honnête &: tranquille avec lequel nous 
lui avions promis de nous rendre le lendemain à 
l’Eglife. Malgré cette accablante opinion , Ma- 
dame Eliot me marquoit encore de la tendreiïè 
jufques dans le tour de fes plaintes & de fes re- 
proches. Cruel Bridge, me difoit-elie ,vous abu- 
fez donc de la bonté de la Mere , & de la foi- 
bleffe de la fille ! Que vous avions-nous fait l’une 
& l’autre ? Hélas ! que pouvons-nous nous repro- 
cher , que de vous avoir trop aimé ? Enfin , elle- 
finifloit d’unè maniéré encore plus trifte , en m’ap- 
prenant que le Gonfiftoire , par une horrible Sen- 
tence qu’il venoiè de porter contre nosEpoufcs, 
lés avoit condamnées à être expofées publique- 
ment à la fortie de l’Eglifê avec différentes mar- 
ques d’ignominie, & à effuyer pendant une heure 
les regards & les injures de tous les Habitants 
de la Colonie. O Gelin ! m’écriai-je tout trem- 
blant après cette funefte leêlure : ô Johnfton ! 
c’eft à préfent qu’il faut mourir ou fauver nos 
pauvres Epoufes. Je leur donnai ma lettre à lire , 
tandis que je m’abandonnois aux cris & aux plain- 
tes. Ils fe joignirent bientôt à moi dans cette 
trifte occupation. Gelin étoit tranfporté jufqu’à 
s’arracher les cheveux. Il fe précipita vers la por- 
te pour la rompre , en fe tuant de répéter : cou- 
rons aux armes , mes chers amis , ne perdons pas 
un moment. Hélas ! je fuis fur que nous y fe- 
rons trop tard. Le bruit qu’il faifoit ayant fervi 
à me rappeller un peu à moi-même , je le priai de 
s’arrêter. Nous fommes , lui dis-je , au moment 
décifif de tout notre bonheur , & peut-être de 
notre vie. Au nom de Dieu , cher Gelin , ne nous 
perdons pas par des tranfports imprudents. Mo» 
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intérêt eft le même que 'le vôtre ; il n’y a rien 
à quoi je ne fois difpofé pour vous féconder ou 
pour vous fervir de guide : mais tâchons de re- 
cueillir nos efprits , & de prendre , s’il fe peut , 
une réfolution qui nous conduife à quelque choie 
d’alfuré. Il recommençoit toujours à dire qu’il 
n’y avoit rien d’aflüré que le parti de recourir aux 
armes & de nous venger par la mort de tous 
nos ennemis. Cependant , je' rcuffis à lui faire 
reconnoître qu’il falloit du moins attendre la nuit ; 
que le jour pouvoit nous trahir, 8c qu’il étoit mê- 
me furprenant que le Geôlier , qui ne faifoit que 
fortir de notre chambre , en fût déjà afîèz éloigné 
pour n’avoir pas entendu le bruit que nous ve- 
nions de faire. Je l’engageai ainfi dans une déli- 
bération moins tumultueufe , & je le fis confentir 
à prendre chacun de notre côté quelques moments 
pour digérer nos penfées , avant que de nous les 
communiquer. 

Nous nous retirâmes tous trois dans différentes 
parties de la chambre : nous y pafsâmes environ 
un quart-d'heure à méditer. Nos feuls foupirs in- 
terrompoient notre filence. Enfin Gelin , fatigué 
de cette contrainte, s’écria , que nous cherchions 
inutilement une voie plus fûre que celle des ar- 
mes , & qu’il n’en vouloit point d’autre. Je crois , 
lui répondis-je , que c’eft effêdivement la feule 
qui nous refte: mais, comme die eft fans retour, fi 
nous la prenons hautement , & qu’après avoir 
levé une fois le mafque , il n’y a plus de paix ni de 
réconciliation à efpérer avec le Miniftre & les An- 
ciens , il feroit à fouhaiter que nous puffions la 
prendre en gardant des mefures. Ne pourrions- 
nous pas nous armer , par exemple , fans laiffer 
voir nos armes? Nous nous mettrons ainfi en état 
d’en faire ufige fi nous fommes contraints d’en ve- 
nir à cette extrémité , & nous ne ferons pas mê- 
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me foupçonnés de les avoir prifes , s’il arrive que 
votre harangue produife fur le Peuple l’effet dont 
nous nous flattions il y a quelques moments. L’im- 
patient Gelin rejetta d'abord cette propofition. 

Ne me parlez plus de harangue , me dit-il , ni ' 
de mefures ou de me'nagements.Tous vos adoucif- 
lèments nous feront plus funeftes que mes vivaci- 
tés. Aux armes , aux armes ! c’eft à coups d’é- 
pée 8c de fufil que je veux demain m’expliquer. 

Je laiiïai à ce tranfport le temps de fe difliper ; & , 
connoiffant déjà aflèz bien fbn caradere pour fa- 
voir le ménager , je lui repréfentai , comme je 
le penfois dans le fond , qu’il nous fèroit infini- 
ment plus glorieux & plus agréable de ne devoir le 
fuccès de nos defirs qu’à la force de fon éloquen- 
ce & à la juftice de notre caufe, qu’à la violence 
des armes. Le Peuple fe remue facilement, ajou- 
tai-je. Notre jeunelfe , celle de nos Epoufes , la 
douceur 8c l’honnêteté avec laquelle nous nous 
fommes conduits depuis notre arrivée dans l’Ifle, 
tout parle en notre faveur. Je fuis perfuadé que . 
nous triompherons de tous les efforts du Minifixe. 
Or , il feroit extrêmement trifte qu’ayant tant 
d’efpérance de réuflïr par une voie tranquille , 
nous en priflions une qui va mettre infailliblement 
toute la Colonie en feu , & qui nous empêchera 
nous-mêmes de. vivre jamais en repos dans cette 
Ifle. J’ajoutai quelques autres raifonnements de 
cette nature , qui firent enfin l’imprefîion que 
j’efpérois fur Gelin. 

Je m’étois convaincu moi-même de leur folidi- 
té , pendant le quart-d’heure que j’avois employé 
à réfléchir. S’il étoit certain que le Confifioire eût 
publié fa Sentence contre nos Epoufes , tous nos 
efforts ne pouvoient point empêcher qu’elle ne 
l’eûrété : il ne s’agiffoitplus que d’én arrêter l’exé- 
cution. Je me promettais beaucoup de la haran- 

G 3 


Digitized by Google 



134 H M T O U I 

'gue de Gelin, & de la bonne difpofitîon de l’AG- 
lemblée qui étoit compolêe en partie des parents 
& des amies de nos Epoufes. L’autorité fouve- 
raine réfidant dans le Corps de la Colonie , tou- 
tes les Sentences du Confiftoire pouvoient être 
abrogées en un moment. Si avec les efforts de 
Gelin & la juftice de nos droits , nous étions 
allez malheureux pour ne rien obtenir , j’étois ré- 
folu d’être le premier à recourir aux armes ; & je 
ne doutois nullement qu’un feul homme , le pis- 
tolet a la main , ne fût capable d’écarter une po- ’ 
pulace défarmée qui avoit pâlie vingt ans fans en- 
tendre le ljruit de la poudre. Mon projet étoit 
donc de prendre le temps de la nuit pour fortir de 
notre prifon , & pour nous armer chacun de deux 
piftolets. Je ne craignois plus que le Geôlier s’ap- 
perçût au matin de la violence qu’il nous falloit 
faire à la porte , je me croyois le maître de fa 
diferétion depuis qu’il m’avoit remis la lettre de 
Madame Eliot , & ciu’il m’avoit conjuré fi inf- 
tamment de n’en tailler rien favoir au Miniftre , 
fans compter qu’il n’y avoit pas d’apparence qu’il 
pût former le moindre foupcon du deffèin qui nous 
auroit fait fortir de notre chambre. J* commu- 
niquai ce plan à Gelin & à Johnfton. Ils l’approu- 
vèrent. Nous attendîmes impatiemment le temps 
de l’exécuter. 

Il arriva. Nous avions de la lumière pour 
nous éclairer. La ferrure de notre porte ne ré- 
fifta pas long-temps à nos efforts réunis. Elle fut 
brifée fans que le défordre parût confidérable. 
Nous montâmes au magafin d’armes. Nous y 
trouvâmes des piftolets en bon état : nous choi- 
sîmes ceux qui pouvoient tenir commodément 
dans nos poches , & nous en prîmes avec les 
nôtres trois paires pour nos compagnons. En 
confidérant les fufils & .les autres armes à feu 
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que nous laitons après nous , il me tomba dans 
l’eiprit , que , pour aflùrer davantage le delfein 
que nous étions à la veille d’exécuter , il eût fal- 
lu trouver quelque moyen de rendre tant d’ar- 
mes inutiles a ceux qui les voudroient employer 
contre nous. J’étois d’avis que nous employaf- 
fions le refte de la nuit à démonter les batte- 
ries , & que nous les cachaiïions dans quelqu’en- 
droit où elles ne puflènt être trouvées facile- 
ment : mais Gelin fit une réflexion qui nous 
épargna cette peine. Au moment , dit-il , que 
nous ferons forcés d’en venir aux armes , il iuf- 
fira qu’un feul des nôtres fe détache pour re- 
tourner promptement au magafin , & en gar- 
„ der l’entrée jufqu’à ce qu’il nous voie paroitre. 
Nous nous y retirerons fans doute , puifque 
nous n’avons point d’autre lieu où nous putf- 
fions conduire plus fùrement nos époufes. Nous 
y ferons les maîtres , non-feulement de la pou- 
dre & des armes , mais encore de toutes les 
provifions de l’ifle, & en ‘état par conféquent 
de donner la loi de toutes maniérés à nos en- 
nemis. Cet avis nous parut d’une fi grande uti- 
lité , qu’il attira nos louanges & nos remercie- 
ments à Gelin. Nous defeendîmes après avoir 
préparé nos armes , & nous être munis d’une 
prôvifion de poudre. 11 ne nous reftoit plus 
qu’à chercher le moyen d’entretenir un mo- 
ment nos trois compagnons. Nous avions non- 
feulement des piftolets à leur mettre entre les 
mains, mais des reproches & des exhortations 
à leur faire. Il nous fut aifé de trouver leur 
prifon , & de leur faire entendre notre voix 
au travers de leur porte. Le feul embarras étoit 
à leur donner leurs armes. Nous les animâmes 
tellement par nos difeours , que , ne pouvant fe 
priver plus long-temps du plaifir de nous cm- 
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brafier , ils n’attendirent pas que nous les pref- 
falfions de faire à leur porte ce que nous avions 
fait à la nôtre. Elle fut enfoncée en un infiant. 
Ils répandirent des larmes de joie , en fe jet— 
tant entre nos bras. 3’ufai de l’autorité de Chef 
qu’ils m’avoient accordée , pour leur reprocher 
la foibleflè avec laquelle ils s’étoient laillës fur- 
prcndre par IeMiniftre. Ils apportèrent pour ex- 
cufe la crainte qu’ils avoient eue de s’avancer 
trop en faifant des aveux dont ils apprehendoient 
les conféquences. Je leur fis fentir combien leur 
malheureufe timidité nous avoit été pernicieufe. 
Ils fe confefferent coupables , & ils nous priè- 
rent de pardonner leur faute àja droiture de 
leur intention. Je ne doute point qu’ils ne fuf- 
fent en effet droits & finceres .-mais ils étoient 
d’un cara&ere fi lent & fi timide , que j’en avois 
toujours eu quelque défiance. L’avenir n’acheva 
que trop de la juftifier. Nous les quittâmes , 
après leur avoir expofé le détail de nos projets , 
& nous être affurés de leur confiance & de leur 
fermeté par le renouvellement de toutes leurs 
promettes. Je leur jtonfeillai de répondre natu- 
rellement au Geôlier , lorfqu’il trouveroit leur 
porte brifée , qu’ils s’étoient fervis de ce moyen 
pour fe procurer la fatisfadion de nous voir & de 
nous entretenir. 

Le jour qui nous fembloit devoir décider de 
notre deftinée ayant enfin commencé à luire , 
nous conjurâmes Gelin de fe fouvenir qu’avec 
fes intérêts , il avoit à défendre ceux de cinq 
chers, ^mis qui remettoient leur bonheur & 
leur vie entre fes mains. Il n’avoit pas befoin 
de cet avertiffement pour s’animer. L’heure vint 
d’aller à l’Eglife. Quelques Anciens s’étant aG 
femblés à notre prifon pour nous fervir de Gar- 
des & de Conducteurs , nous les fuivîmes fans 
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balancer , & nous affectâmes un air tranquille &: 
fatisfait , pour prévenir jufqu’aux moindres foup- 
çons. Je portois néanmoins dans le cœur un 
poids de douleur fecretc , qui n’étoit pas tant 
cauféc par l’incertitude de mon fort & de celui 
de mon époufe , qui étoit fur le point de fe fixer 
heureufement , que par le deplaifir mortel que 
je reffentois en me repréfentant l’inquiétude de 
Madame Eliot. J’avois été tenté la veille de fai- 
re un mot de réponfe à fa lettre , pour me plain- 
dre de l’injufle opinion qu’elle avoit de moi , &c 
pour l’affurer de la confiance de mes fentiments ; 
mais Gelin & Johnfton m'en avoient détourné , 
par une crainte excefïive de quelque trahifon 
du Geôlier qui eût pu nuire à notre entreprife. 
Je la cherchai des yeux en arrivant à l’Eglifé. 
Je ne l’apperçus point. J’appris enûiite qu’elle 
étoit demeurée à fa maifon , & qu’elle y étoit 
dangçreufement malade d’un excès de trifle'fe 
6c d’abattement. Nous fûmes introduits au mi- 
lieu de l’Eglife , où la plus grande partie des 
habitants-étoit déjà affemblée. On nous y avoit 
pre'paré un banc particulier , vis-à-vis d’un au- 
tre qui étoit defliné pour ces filles odieufes 
dont on vouloit faire nos époufes. Elles y fu- 
rent amenées un moment après nous. Nous les 
Jàluâmes honnêtement. Notre civilité fut remar- 
quée de tous les affilants , & nous eûmes lieu 
de juger , par les différentes marques de conten- 
tement ou de chagrin que nous apperçûmes fur 
les vifages , de quelle maniéré chacun étoit dif- 
pofé par rapport à la cérémonie qu’on attendoit. 
Le Miniflre ne tarda point à paraître. Nous 
étions incertains fi nos cheres époufes vien- 
droient faire partie de cet étrange fpeâaele , & 
nous n’ofions nous erf informer. Quelqu’em- 
prefîèment que j’euffe de revoir la mienne , je 
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ne favois fi je devois fouhaiter qu’elle parût auît 
yeux du public & de fon orgueilleufe. rivale , 
avant que notre fort fût éclairci ; mais le Mini£ 
tre ayant commencé la prierè fans penfer à elles, 
je jugeai qu’il fe propofoit de les laiffer en pri- 
fon jtifqu’à l’heure marquée pour leur ignominie* 
Auffi-tôt que les prières ordinaires furent ache* 
vées , le Miniftre monta en chaire. C’étoit 1 * 
moment de'cifif. Mes Compagnons fe fentirent 
fans doute aufii émus que moi & toute l’afrem* 
blée ne paroiffoit pas plus tranquille. Nous étions 
convenus que , pour ôter à notre a&ion tout air 
de légèreté & d’emportement , Gelin ne com- 
menceroit à parler que lorfque le Miniftre au- 
roit fini. Nous appréhendions peu l'effet de fon 
difeours ; nous comptions fur la force de celui de 
Gelin pour Je détruire. Il nous fembloit que nos 
raifons n’avoient befain que d’être expofées, pour 
fe faire approuver. 

Le Sermon routa fur les devoirs d’un maria* 
ge chrétien. Le Miniftre les expliqua fort élo- 
quemment ; mais il n’entra dans aucune applica-r 
tion particulière. II n’y eut que fa peroraifon qui 
nous fut adreffée directement ; elle étoit com- 
pofée pour nous. Il nous rappella d’abord , par des 
figures pompeufes , le jour auquel il prétendoit 
que nous avions engagé notre foi dans le même 
heu. II le traita de jour à jamais mémorable, 
par une cérémonie fi augufte & fi fàinte. Quels 
fruits toute la Colonie n’en avoit-elle pas atten- 
dus ? Mais I’efprit ennemi du bien, qui exerce 
particuliérement fa féduCtion & fa tyrannie fur 
les jeunes gens , avoit rompu le cours d’une 
fi douce efpérance ; il avoit fouffié dans nos 
coeurs un amour déréglé , qui étoit capable de 
produire tous les effets de fa haine , c’eft-à- 
dire , le trouble , la diyiüon , la mine de cett® 
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Iieureufe paix qui avoit fait jufqu’alors un fé- 
jour fi aimable de leur Ifle. Grâce à la pro- 
teâion du Ciel , le mal fe trouvoit arrête' dans — * 

fa lource ; mais le péril avoit été extrême , & 
c’étoit un miracle de la Providence de l’avoir 
détourné dès fa naiflance , en nous ramenant fi 
promptement au devoir qu’on auroit bientôt 
peine à fe fouvenir que nous nous étions écar- 
tés. J’aurois pardonné au Miniftre de parler de 
notre mariage comme d’un défordre , & de 
notre filence comme d’une marque de repen- 
tir , s’il ne fût point forti de ces bornes modé- 
rées ; mais , fous l’apparence de nous traiter avec 
douceur & de vouloir nous ménager en dimi- 
nuant notre faute , fa haine envenimée contre 
Madame Eliot trouva adroitement Je moyen 
de fe fatisfaire. Il fit remarquer qu’il étoit aifé 
de reconnoître à la douceur de notre air & de 
nos maniérés que nous avions reçu de la na- 
ture un caraélere excellent , & que nous ne fe- 
rions point entrés dans une voie d'égarement , 
fi nous enflions été fans guide , ou fi nous n’en eufc 
fions eu que de vertueux & de fideles. Mais où eft 
l’homme fage , ajouta-t-il , qui réfiftera aux ar- 
tifices & aux infinuations d’une femme lans ver- 
tu , qui fe fait une étude de le fédnire ? Sexe 
dangereux & capable de tous les excès , lorf- 
qu’il s’écarte une fois de la pudeur & de la tno- 
aeftie ! S’il ne nomma pas Madame Eliot arrès 
cette exclamation zclée , i! la dcfigna fi bien , 
en parlant de ces meres foibles qui prerrent parc 
aux défordres de leurs filles par ure indulgence 
criminelle , & trop fouvent parleurs corfeils , 
lorfque l’âge ne leur permet plus de le faire par 
leurs exemples , que to ire î’aficmblée témoirrna , 
par un murmure de mécontentement , cu’eüe en- 
tcndoit le fens de cette fatyrç , & qu’elle ne l’ap» 
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f rouvoit point. Madame Eliot étoit une femme 
refpe&able par mille excellentes qualités. Une ac- 
tuation comme celle du Mimftre , hazardée 
f; ns preuve & fans vraifemblance , produifit 
i n effet tout contraire à fes vues malignes ; elle 
infpira de la compaflion pour cette vertueufe 
Dame qu’on maltraitoit fi injuftement dans f m 
abfcr.ce , & elle difpofa peut-être le peuple à 
regarder notre caufe d’un œil plus favorable. 
Quoique je m’apperçuflè fort bien de ce qui fe 
paffoit à notre avantage , 8c que je le priffe pour 
un heureux augure-, ce ne fut pas fans effort que 
je me rendis allez maître de mon reffentiment 
pour écouter cet injurieux difcours jufqu’à la fin. 
Le* premier mouvement de mon indignation me 
fit porter la main fur un de mes piftolets , 8c j’au- 
rois peut-être oublié que j’étois dans une Eglife , 
fi je me fuffe fouvenu que l’intérêt de Madame 
Eliot demandoit que je lui facrifiaffe cette ardeur 
de la venger. 

Lorfque le Mi ni lire eut ceffé de parler , & qu’il 
parut prêt à defcendre pour achever la cérémo- 
nie à laquelle il fembloit nous croire difpofés , 
Gelin leva la voix modeftemcnt. Vous trouve- 
rez bon , Monfieur , lui dit-il, que j’ajoute quel- 
ques mets à votre éloquente harangue , & que je 
rende compte moi-même à l’affemblée de mes 
fentiments & de ceux de mes Compagnons. Cet- 
te nouvelle feene , à laquelle perfonne ne s’atten- 
doit , excita une rumeur confufe , chacun tâ- 
chant de s’approcher , 8c marquant autant de 
furprife que de curiofité. Gelin , loin de fe dé- 
concerter , n’en parut que plus animé à pren- 
dre le. ton 8c les grâces qui convenoient à fon 
difcours. Je lui confeillai de monter fur le banc 
où nous étions affis , pour être entendu plus faci- 
lement de tout le monde. Son Exorde fut fim- 
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pie ; mais cette fimplicité renfermoit beaucoup 
d’arf. Il fit entendre d’abord , que Ton defTein 
étoit d’expofer naturellement à la Colonie toutes 
les circonftances de la conduite que nous avions 
tenue depuis que nous avions été' admis dans 
rifle , perfuad J , ajouta-t-il , que, s’il nous étoit 
échappé quelque délordre ou quelque foibleiïè , 
notre âge & l’innocence de nos vues nous atti- 
reroient de la bonté des Habitants beaucoup plus 
de compaffion que de coîere 8c de haine. Cet- 
te maniéré ambiguë de préparer lès Auditeurs 
eut refret qu’il en avoit attendu. Elle empêcha 
le Minière de troubler fon difeours ; parce que 
ne lui découvrant point notre véritable deffein , 
elle lui donnoit lieu de croire que nous entrions 
dans fes vues , & que c’étoit fans doute le re- 
pentir qui nous alloit arracher l’aveu de nos 
fautes. Elle ne réufïït pas moins à l’égard des 
Habitants ; car , en les Iaiflant incertains fi nous 
allions nous oppofer ou nous foumettre h la Sen- 
tence du Confiftoire , elle les empêchoit de for- 
mer ces premiers préjugés qui naiflènt prefque 
toujours pour ou contre un accufé , lorlqu’il fè 
prétend innocent , ou qu’il fe reconnoît coupa- 
ble ; Celin s’étoit bien promis , qu’agiflânt en- 
fuite fur des cœurs qui feroient comme fufpen- 
dus , il auroit l’adreiïc de nous les concilier in- 
fenfibîement , par une expofition adroite & 
touchante de l’équité de notre Caufe & de l’in— 
juftice de nos ennemis. Il raconta donc , fans af- 
fectation , ce que nous avions penfé de la céré- 
monie du fort , Iorfqu’eîîe nous avoit été pro- 
pofée la première fois ; les Conférences que nous 
avions tenues enfemble fur cette importante ma- 
tière; quelle répugnance nous nous étions fentie 
à obéir , avec quel courage néanmoins nous 
avions cru devoir faire violence à nos indina- 
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tions , pour donner à la Colonie une preuve de 
notre refpeâ & de notre docilité. Il confefTa 
qu’à ce motif , il s’étoit joint un peu d’efpérance 
que le Ciel récompenferoit notre foumiffion , 
en dirigeant le fort favorablement pour nos de- 
ftrs ; que cette penfée nous avor: foutenus jus- 
qu’au moment de la cérémonie , & qu’on avoit 
pu juger de notre Sincérité , par l’air tranquille 
avec lequel nous avions paru d’abord à l’Eglife ; 
mais que les perfonnes attentives avoient pu re- 
marquer , au changement de nos vifages , qu’il 
s’en étoit fait tout-d’un-coup un très-confidéra*- 
ble dans nos cœurs ; que les ddfeins de Dieu ne 
fe déclarant jamais plus fenfiblement que par ces 
mouvements indélibérés auxquels la volonté de 
l’homme ne contribue de rien , nous les avions 
expliqués dans le fens le plus naturel , c’eft-à-di- 
re , comme une marque que le Ciel nous defli- 
noit à époufer les jeunes perfonnes pour lefquel-' 
les il nous infpiroit tout-d’un-coup la plus vive 
affeftion ; que nous nous étions flattés pendant 
quelques moments 4 que cette difpofition feroit 
confirmée par le fort ; mais que l’ayant trouvé 
contraire à nos defirs , nous n’avions pas été les 
maîtres de revenir à I’indiffè'rencc , en effaçant de 
notre cœur les premières impreffions qu’il avoit 
reçues -, que nous n’avions fait que nous prêter 
fans goût & fans attention au refte de la céré- 
monie ; que , loin de penferà contrarier quelque 
engagement avec les filles que le fort nous avoit 
préfentées, nous avions eubefoin de rappeler rou- 
te notre préfence d’efprit , & la confédération 
de ce que nous devions à leur mérite & à fa 
préfence de l’Aflèmhlée , pour leur donner par 
un embrafTemen’ le feu 7 témoignage qu’elles dé- 
voient afendre déformas d: notre efiime ; que 
nos fen riment s s’étoient allez déclarés par le de- 
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lai que nous avions demandé avec tant d’inftan- 
.ce , &que nous avions paru fi contents d’obtenir. 
Gelin ajouta que le mariage fuppoiant un confen* 
tement de volonté , nous n’avions donc pu nous 
regarder comme libres en fortant de l’Eglife ; 
que nous avions toujours raifonné fur ce princi- 
pe , & que nous étant aflëmblés immédiatement 
après la cérémonie pour délibérer en commun 
fur les intérêts de nos cœurs , il nous étoit fi 
peu tombé dans l'efprir qu’on pût nous croire 
engagés , que cet article n’avoit pas meme eu 
de part a nos délibérations ; que nous n’avions 
été arrêtés que par la crainte de déplaire peut- 
être à la Colonie , en difpofant de nous-mê- 
mes autrement qu’elle n’avoit paru le fouliai- 
ter ; mais que cette crainte avoit bientôt fait 
place à l’efpérance , lorfque nous étions venus à 
penlèr qu’on ne nous avoit point fait venir d’Eu- 
rope pour nous rendre malheureux, &quela reli- 
gion , la douceur & l’équité étant les qualités do- 
minantes des habitants de rifle , ils ne nous ccn- 
traindroient jamaisparsiolerce, à prendre un par- 
ti oppofé à nos inclinations. Notre Orateur afîiira 
faflèmblée que c’étoit fur ce fondement que 
nous avions formé le plan d’un innocert artifi- 
ce dont le but avoit moins étc de tromper la 
Coloniç , que d’épargner à elle & à nous d’inu- 
tiles explications, qui enflent fait traîner en lon- 
gueur l’exécution denoy cîefirs. Il rapporta la ma- 
niéré dont chacun de nous s’y étoit pris peur ar- 
river au terme que nous t ous étions propofé ; 
les difficultés que nous avions eues à furmentér 
pour nous faire écouter de nos époufès , &z pour 
ébranler leur moceflie ; les rai ions par léfquel- 
les nous avions réuîfi à les convaincre qu’elles 
pouvoient fie donner à nous fans la bîcfïcr ; l’or- 
dre & les mefurcs de iâgeflè & de vertu 
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nous avions gardées la nuit de notre engage- 
ment. Enfin , il répéta jufqu’à la formule du fer- 
ment que nous aviofls prononcé pour nous unir ; 
elle étoit conçue , comme j’ai dit , en termes fi 
forts 8c fi expreffifs Qu’ils en avoient quelque 
chofe d’effrayant. Je remarquai que l’impreffion 
qu’ils produifirent fur l’afîèmblée nousétoit favo- 
rable, & comme Gelin alloit entrer dans la partie 
la plus touchante de fon difcours , je ne doutai 
point qu’il n’achevât de mettre à la fin tous les 
affiftants dans nos intérêts. 

En effet , changeant le ton fimple &: indé- 
terminé qu’il avoit gardé jufqu’alors , il fit bien- 
tôt fentir à fes Auditeurs que l'éloquence 1 
efl un don de la nature , qui n'eft attaché ni à 
l’âge , ni à la robe 8c à la profeffion. Ses gef- 
tes , fin attitude , l’air de fes yeux 8c de fon 
vifage , tout devint cxprefïif 8c animé dans fa 
personne. Il s’affligea , il s’attendrit , il parut 
éprouver tour-à-tour toutes les pallions qu T il 
vouloit infpirer. Il ne s’emporta point en invec- 
tives contre le Miniflre : mais il repréfenta fi 
vivement la malignité de fa conduite , il la 
mit fi bien en contraffe avec notre ingénui- 
té 8c notre innocence ; il fit une peinture fi 
touchante des charmes de nos époufes , de leur 
vertu , de leur modeflic 8c de la ^ndrcffe 
infinie que nous reffentions pour elles ; enfin, 
il donna un tour fi révoltant & fi odieux à îa 
violence dont on avoit ufé à notre égard 8c 
fur-tout à l’horrible Sentence qui avoit été por- 
tée contre ces cheres 8c malheureufes moitiés 
de nou>mêmes , que le plus barbare Améri- 
quain'n’auroit^oint entendu fon difcours fans 
éin ition. A la fin , comme s’il fût revenu à foi , 
après s’ctre laiilë emporter par fon ardeur : Ah ! 
chers concitoyens , ajouta-t-il d’un air tendre 
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& pénétré , vous qui paroiffez touchés de no- 
• tre infortune & de la grandeur de nos peines , 
nous y laifièrez-vous fuccomber fans compaf* 
fion ! C’eft à vous que notre innocence a re- 
cours ; c’eft à votre Tribunal qu'elle appelle : 
Nous n’avons ici ni pères tendres , ni freres 
aftèdionnés dont nous puiflions implorer le fe- 
cours. Nous les avons abandonnés pour venir 
habiter cette Ifle avec vous : s’il nous refte quel- 

3 ue reiïburce , elle n’efl plus que dans les amis 
e la juftice & de la vertu. Hélas ! ne nous 
avoit-on pas dit que vous faifiez tous profeffion 
de l’être ? n’eft-ce pas ici ce féjour tranquille , 
où l’on nous a promis tant de fatifadion & de 
bonheur ? Quel autre motif ayons-nous eu 
pour abandonner notre Patrie , que Pefpoir de 
mener parmi vous une vie paifible & vertueu- 
fe , & d’y être fans ceffe animés par vos exem- 
ples ? Les douceurs qu’on nous a fait efpérer , 
n’étoient donc que de l’opprobre , des empri- 
fonnements , de la violence & le défefpoir ac- 
cablant de nous voir ravir ce que nous avons 
de plus cher ? Ah ! croyez-vous qu’on nous 
le ravliTe , fans avoir commencé par nous ôter 
la vie ? Nous a-t-on cru capables de renon- 
cer à nos époufes , avant que d’avoir verfé 
tout notre fang pour nous défendre? Non , non : 
ne vous promettez ni notre féparation , ni le 
fpedacle de leur honte qu’on nous prépare ; il 
n’y a que notre mort qui puifïè afl'urer l’exé- 
cution de cette Sentence barbare. N’ayez point 
honte de nous la donner , fi vous n’en avez 
point de déshonorer nos cheres époufes : vous 
mettrez par là le comble au triomphe dé nos 
ennemis. Mais pourquoi fouilleriez-vous vos 
mains dans notre fang ? Que vous avons-nous 
fait ? Quelle offenlè avez-vous reçue de nous? 
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Si notre droiture & notre invincible attachement 
pour nos époufes font des vertus qui vous dé- * 
plaifent , laiflèz-nous quitter votre Ifle , nous 
fuirons avec les Compagnes de notre fort , nous 
irons chercher des climats où l’on ne fade point 
un crime de la confiance & de la fidélité'. Ac- 
eordez-nous feulement une chaloupe , nous ne 
vous demandons ni voiles , ni gouvernail ; la 
vertu & l’Amour nous rendront tranquilles au 
milieu des mers ; nous n’avons point befoin 
d’autres guides. O chers Concitoyens ! ne re- 
jettez point nos prières , ne vous endarcififcz 
point contre nos pleurs. Voyez à qui nos trff- 
' tes prétentions fe réduifent 1 Nous vous de- 
mandons la mort , ou la liberté de l’aller cher- 
cher avec nos époufes dans ce vafte Océan qui 
environne votre Ifle. 

Il étoit temps que Gelin achevât fon difeours. 
te bruit qui commençoità s’élever dans l’Aflèm- 
blce n’auroit plus permis de l’entendre : chacun 
paroifloit ému , comme s’il eût eu de l’inquié- 
tude pour une perfonne chere dont il eût appré- 
hendé la perte. On parloit de tous côtés 
avec chaleur ; & , quoique perfonne ne fe fît en- 
tendre diflinélement , il étoit aifé de voir que 
tout ce mouvement fe faifoit en notre faveur. 
J’étois toujours auprès de Gelin ; je lui dis fans 
perdre de temps : Votre difeours à produit fon 
effet ; mais , fi vous n’ajoutez quelques mots qui 
puiflènt déterminer le peuple à s’expliquer hau- 
tement , je crains que perfonne n’ofe lever la 
Voix & fe déclarer pour nous. Gelin , qui n’a- 
voit pas befoin de préparation pour s’exprimer 
facilement , reprit auffi-tôt : je vois , chers 
Concitoyens, que le Ciel n’ahandonne point notre 
innocence, paifqu’il vous infpire en notre faveur 
les fentiments qui fe déclarent dans vos yeux & 
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fur vosvifage c . Mais fongez, que ce n’eif point af- 
fez de nous plaindre; il faut nous fecourir. Vous 
favez que c’eft dans votre Aflèmblée que réfi- 
. de l’autorité fouveraine , n’annuîlez-vous pas fa 
cruelle Sentence qui a été prononcée contre. nos 
époufes , & ne leur rendez-vous pas la liberté ? 

Il eut à peine fini ce dernier mot , qu’on en- 
tendit retentir , de toutes parts- dans l’Eglife , 
Liberté , Liberté } la Sentence efl nulle. La joie 
inexprimable que nous refirent! mes tout-d’un- 
„coup , nous rendit pendant quelques moments 
fi incapables de réflexion , qu’elle nous fit com- 
mettre une faute irréparable. Trop occupée de 
l’heureufe délivrance de nos clieres épouies , 
nous ne pensante: point à prof ter far le champ 
de la bonne volonté du Peuple , pour en obtenir * 
de même la confirmation de notre mariage. Le 
Miniftre fentit plutôt que nous notre impruden- 
ce , & fa malignité en profita habilement. Il 
avoit joué np perfonnage fort embarrafTnt , 
pendant la derniere partie de la harangue de Ge- 
lin , & dans le temps que le Peuple nous accor- 
doit la liberté de nos époufes. Tout le monde 
paroifiant fi déclaré pour nous , il n’avoit pas 
ofé ouvrir la bouche, ni donner même la moin- 
dre marque de mécontentement. Mais , lcrfqu’il 
fe fut auperçu oue nous négligions la partie de 
nos intérêts qu’il avoit le plus à cœur de dé- 
truire , je veux dire l’article de notre maria- 
ge , il fe hâta de nous ôter le pouvoir d’y re- 
venir , en congédiant auffi-tôt le Peuple. Il 
affeêla même de le faire d’une maniéré obligean- 
te pour nous : Allez , dit-il à l’AlTèmbJée , ne 
laiffez point un moment davantage ces pauvres 
filles dans leur prifon , puifque vous avez jugé 
à propos de leur rendre la liberté. Tout le mon- 
de s’emprelïk de fortir pour les aller délivrer j 
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& notre aveuglement fut tel que nous ne fîmes 
pas même alors l’attention que demandoient les 
cireonftances , & la néceffité de nos affaires. 

Il ne demeura dans l’Eglife avec nous , ciue 
les Anciens du Confiftoire & le Miniftre. Nous 
ne tardâmes point à nous appercevolr de la faute 
que nous avions commife , & nous la déplo- 
râmes amèrement , tandis que le Minière s’en- 
tretenoit avec les Anciens. Comme il nous avoit 
empêchés de fortir avec la foule , nous nous at- 
tendions bien qu’il avoit quelque nouvel ordre 
a nous intimer ; mais nous étions fort éloignés 
d e Prévoir que ce feroit celui de retourner en 
prifon , ou plutôt de nous y laiffer conduire. 
Nous étions fans contredit les plus forts indé- 
pendamment de nos armes que nous tenions ca- 
chées avec foin , & l’on conçoit bien que dou- 
ze ou quinze vieillards n’auroient point entre- 
pris de faire violence à fix jeunes gens réfo- 
lus. Ce fut cette penfée même quiTious empêcha 
de nous emporter contr’eux , en recevant leur 
ordre par la bouche du Miniftre. Je ne deman- 
dai qu’un moment pour parler à part à mes 
Compagnons. Notre folie , leur dis-je , eft ex- 
treme d avoir oublié le plus cffenticJ de nos in- 
terets ; mais dans l’état où font les chofes , nous 
en commettrions encore une plus grande en re- 
fulant de retourner au-magafin. Il faut efpe'rer 
que I occafion que nous avons perdue aujour- 
d hui , renaîtra un autre jour ; & , puifque nous 
avons obtenu la liberté de nos époufes & I’ a - 
bolition de leur Sentence.» nous devons re^ar- 
er notre retour en prifon comme un petit mal. 
Celin faifoit quelque difficulté de me croire. Il 
demandoit quelles pouvoient être les vues du 
Confiftoire dans cette nouvelle injuftice ? Les 
memes , lui répondis-je , qu’ils ont eues la pre- 
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miere fois , c’eft-rt-dire , de prévenir le commerce 
qu’ils appréhendent que nous n’ayons avec nos 
epoufes. Il eft clair que leur première Senrence , 
qui regarde notre mariage , fubfifte encore , & 
qu’ils continueront de la vouloir exécuter. Mais 
venez , ajoutai-je en le prenant par la main , & 
fuivez-moi fur la parole que je vous donne que 
notre prifon ne fera point nuifible à nos affaires. 
Il eut allez de confiance en moi pour me fuivre. 
Les Anciens parurent fatifaits de notre prompti- 
tude à obéir, & quelques-uns fe détachèrent pour 
nous accompagner. 

Nous fûmes renfermés dans les mêmes cham- 
bres. Le Geôlier s’étoit apperçu dès le matin que 
nous avions forcé la porte , & s’étant contenté 
de l’excufe que nous lui avions apportée , il avoit 
eu foin de réparer le défordre aufli-tôt, Quoi- 
qu’il nous fût aifé de nous procurer la liberté, 
de fortir de la même maniéré , lorfque la né- 
ceffité i’exigeroit , je crus que les Anciens ne 
nous refuferoient pas la permiflion de voir de 
tempsen temps nos Compagnons, fi je la leur de- 
mandois honnêtement. Ils nous I’accorderent 
en effet , & ils commandèrent au Geôlier de 
nous donner cette fatisfaêlion une fois le jour 
pendant un certain temps , dont ils lui marquè- 
rent; la durée. Je brûlois d’impatience de les 
entretenir en liberté , pour leur communiquer la 
raifon que j’avois eue de ne pas regarder notre 
retour en prifon comme un mal. Savez-vous, 
leur dis-je , aufli-tôt qu’il nous fut permis de 
nous rejoindre , quel eft le nouveau projet que 
je médite ? J'efpcre que vous l’approuverez ; 
parce que , tout lent qu’il fera dans l’exécution , 
le fuccès m’en paroît sûr , tranquille & à couvert 
de toute violence. Le Miniftre affeéïe que nous 
n’avons pas ufé des droits du mariage avec nos 
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époufes , & c’eft apparemment cette perfuafion 
qu’il a communiquée au Confiftoire , qui lui a 
fait trouver tant de facilité à en obtenir la mal- 
heureufe Sentence de notre divorce. Pourquoi 
nous donner tant de mouvement pour le dé- 
tromper ? N’eft-ce point une vérité qui fe dé- 
veloppera bientôt d’elle-même ? Faifons-nous la 
violence de palier trois ou quatre mois en pri- 
fon ; il eft impoffible que de fix que nous Tom- 
mes , il n’y en ait pas du moins quelques-uns 
dont l’amour ait produit des fruits qui paroîtront. 
La groflelTè de quelques-unes de nos époufes 
fuffira fans doute au Min'ftre , pour le perfua- 
,der de la réalité de notre commerce , & il fau- 
droit le fuppofer le plus méchant de tous les 
hommes , pour le croire capable après cela de 
s’obftiner encore à nous feparer. Tâchons de 
vivre tranquilles , ajoutai-je , en comptant ainfi 
lur l’avenir. II m’en coûtera plus qu’à perfonne , 
d’être éloigné lï long-temps de ma chere Angé- 
lique : mais quelles peines ne font point adou- 
cies par l’efpérance ? Il y a une objeêlion à me 
faire , c’eft qu’on nous preffera fans doute d’en 
venir à l’exécution de la Sentence du Confif- 
toire. Mais c’eft une affaire où nous n’avons 
point à redouter la violence ; on peut nous 
empêcher malgré nous d’habiter avec nos chè- 
res époufes , mais on ne s’avifera point d’em- 
ployer la contrainte pour nous faire vivre avec 
des filles que nous refuferons conftamment d’ad- 
mettre entre nos bras. Si l’on nous interroge fur 
les motifs de notre conduite , nous nous défen- 
drons civilement de les expliquer , & nous nous 
embarrafferons peu qu’on les pénétré. 

Mes Compagnons goûtèrent tellement ce con- 
feil , qu’ils m’embrafierent mille fois en témoi- 
gnage de reconnoiflance. Le vif Gelin y applau- 
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dit lui-même , malgré le tourment qu’il fe fai- 
foit déjà d’une fi longue abfence de Ion époufe. 
Dans le fond , c’étoit un parti raifonnable , & 
qui devoit naturellement réuflir ; mais le même 
afcendant,qui s’étoit oppoféjufqu’alors à mon bon* 
heur , fe préparoit à confommer ma ruine. Le 
confeil que j’avois donné à mes chers amis pour 
notre* utilité commune , me devint fi funefte, 
qu'il me femble que le Ciel l’a puni comme un 
crime , en faifant tomber fur moi feul tous les 
effets déplorables qu’il a produits. 

Cependant , le peu d’apparence qu’il y avoit 
qu’il pût tourner fi malheureufement , l’ayant 
fait recevoir avec joie de mes Compagnons , 
nous commençâmes dès le même jour a l'exé- 
cuter. Nous parlâmes de notre prifon à quel- 
ques Anciens qui nous vifiterent , comme d’un 
léjour qui nous déplaifoir fi peu , que nous nous 
Tentions difpofés à y palier volontiers quelques 
mois. Ils nous en demandèrent inutilement la 
raifon ; nous ne répondîmes à leurs queftions 
qu’en badinant. Nous gardâmes la même con-. 
duite à l’égard du Miniftre & de toutes les per- 
fonnes dont on nous permit de recevoit la vi- 
fite. Il ne fe paiïa point de femaine , fans que 
le Confiftoire ne nous fit renouveller fes perfé- 
cutions pour nous porter à nous foumettre à 
fa Sentence ; mais fes Envoyés reçurent de nous 
les memes réponfes. Nous jouiffions , pour par- 
ler ainfi , de leur inquiétude & de leur embar- 
ras. Ils ne comprcnoient rien à nos maniérés 
myftérieufes , & la plupart étant des Vieillards 
qui fe piquoient de fageiïè & d’expérience , ils 
ne pouvoient cacher le chagrin qu’ils relfentoient 
de voir les defièins de fix jeunes gens à l’é- 
preuve de leurs conjeêhires & de leur pénétra- 
tion, Nous n’eûmes point cette réferve avec nos 
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époufies. Un de nos premiers foins fut de les 
informer du fecret de notre conduite , autant 
pour pre'venir la défiance qu’elles auroient pu 
concevoir de .notre infidélité' , que pour les prier 
{l'agir de concert avec nous , ce de ne pas nous 
laifier ignorer les premières marques qu’elles 
auroient de l’état ou nous fouhaitions qu’elles 
puffent fe trouver. Le Geôlier , qui n’étoft pas 
auffi intraitable que la plupart des gens de ion 
efpece , confentit à nous rendre ce lervice. J’é- 
crivis tous les jours à Madame Eliot & à ma 
chere époufe. Mon cœur fe fatisfaifoit du moins 
dans mes Lettres. Je recevois auffi leurs réponfès. 
L’amour *&: l’amitié n’ont point d’exprefTions ten- 
dres & paffionnées , qui n’aient été employées 
dans ce doux commerce , qui fit pendant près 
de cinq mois toute ma conlojation. Mes Com- 
pagnons obtinrent la même faveur du Geôlier. 
Nous nous communiquions les uns aux autres 
les lettres que nous écrivions , & celles que 
nous avions reçues. L’amitié qui nous uniflbit 
étoit fi fincere , que nous n’apportions pas plus 
de foin à nous déguifer nos penfées que nos 
avions. Chacun laifloit lire dans fon cœur , & 
lifoit dans celui de fes Compagnons , qu’il re- 
gardent comme fes chers frères & les fidèles 
Amis. On ne nous laiflà point manquer de li- 
vres , ni de tout ce qui pouvoit fervir à nous 
défennuyer. Les Anglois s’occupèrent princi- 
palement à apprendre la Langue Françaïfe , & 
les Français à fe perfe&ionner dans la nôtre. 
Nous tirâmes ainfi un fruit confidérable de notre 
captivité. Mais hélas! il ne m’a jamais été permis 
d’en faire l’ufage pour lequel j’avois tâché de 
l’acquérir. Ma première vue , en apprenant le 
Français , étoit de pouvoir entretenir ma cher# 
dpoufe avec plus de douceur dans fa Langue 
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■naturelle; &Ie Ciel impitoyable m’avoit condam- 
né à ne la revoir jamais. 

Trois mois s’étoient à peine écoulés , lorfque 
je reçus une Lettre de Madame Eliot , qui m’ap- 
prenoit l’heureufe nouvelle de la groflèffe d'An- 
gélique. Elle me l’aHuroit comme une choie cer- 
taine. Nous en fîmes une fête dans notre pri- 
fon. Mes compagnons me félicitèrent de l’appa- 
rence qu’il y avoit que je ferois le premier d'en- 
tre nous qui porteroit le nom de pere , & ils 
regardèrent cecte difpofition du Ciel comme 
une confirmation de la petite autorité qu’ils m’a- 
voient accordée fur eux. Nous examinâmes fi 
nous attendrions plus long-temps à faire annon- 
cer cette nouvelle au Confiltoire. Ils furent tous 
d’avis de ne pas différer ; je fus feul d’une opi- 
nion différente , & je demandai fi inftamment 
qu’elle fût fuivie , qu’ils y conl’entirent par com- 
plaifance. Ce fut en effet leur unique motif; car 
je n’avois point de raifon folide à leur apporter , 
& je ne trouvons pas non plus que je pullè m’en 
rendre une bonne à moi - même ; j’agiflbis par 
un inltinél aveugle , ou , li l’on veup , par une 
efpece de prellèntiment fecret que je ne pou- 
vois éclaircir. II me fembloit qu’il y avoit du 
danger pour mon époufe de palier pour mere 
avant fes compagnes. Mon inquiétude ne tom- 
boit encore que fur elle ; je m’imaginois que 
ce n’étoit qu’une envie de ménager fa pudeur , 
en attendant à déclarer fa grolfelfe jufqu’à ce 
que mes compagnons euffent leurs epoufes dans 
le meme cas. Quelque fujet que nous enflions de 
préfumer avantageufement de la difpofition du 
Peuple en notre faveur , je favois qu’un regard , 
une marque de furprilb , une ‘raillerie douce 
& même innocente , touche une fille vertueufe , 
qui fe trouve dans un certain état auquel on lui 
Tome IL H 
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fait connoître qu’on ne s’éft point attendu ; & 
mon deflèin , autant que je pouvois me l'ex- 
pliquer à moi-même , était d’épargner à ma che- 
re Angélique le moindre fujet de chagrin & de 
confufion. Il femblera peut-être que ce raifon- 
nement , tout vague & tout indéterminé qu’il 
étoit , avoit pu fuffire pour me faire prendre le 
parti auquel je m’arrêtai ; mais il cft certain 
qu’il entroit quelque choie de plus fort & de 
plus prellànt dans ma réfolution. Je le fentois 
là ns le concevoir ; c’étoit un relie d’influence 
heureufe de mon étoile qui me préfageoit des 
malheurs prochains , auxquels mes idées ne pou- 
voient encore s’étendre. Comment les aurois-je 
prévus , puifqu’il n’y avoit qu’une malignité dé- 
teliable qui pût les faire naître , <Sc que , même 
.en les éprouvant , j’ai eu long-temps peine à les 
croire ? 

Je marquai donc à Madame Eliot , dans ma 
réponfe , qu’il me -paroifloit à propos de cacher 
foigneufement la grolîèliè de fa fille , jufqu’à 
ce que les époufes de mes compagnons nous 
cullènt découvert quelque choie de femblable. 
Plufieurs femaines fe pallerer.t dane cette atten- 
te. La nouvelle que je defirois fi ardemment 
n’arrivoit point. Cependant' le Miniflre & le 
Conlïfloire , qui comprenoient moins que jamais ' 
le deüèin de notre conduire , & qui avoient fait 
miHe elforts inutiles pour nous en arracher le 
fecret , rcnouvellerent. leurs inltances avec de 
_ nouvelles pèrfécu fions. Us employoient quelque- 
fois la douceur & l’honnêteté , pour nous per- 
fuader de nous rendre à leurs ordres ; mais plus 
fou vent c’étoit des reproches & des menaces 
qu’ils mettoienten ufage. Le Miniftre , fur-tout, 
qui nous rendoit de fréquentes vifites , ne for- 
toit jamais fans nous avoir traités d’indociles & 
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de rebelles , & fans nous avoir fait craindre , de 
la part du Ciel & de la Colonie , quelque châ- 
timent févere , qui nous remettroit malgré nous 
dans le devoir» Ce fut un jour à la fin d’une de 
fes apoftrophes violentes ,-que n’ayant plus la 
patience d’elliiyer fes brulqueries âc les empor- 
tements , je pris tout-d’un-coup', & fans y avoir 
fait allez d’attention , le parti de lui déclarer net- 
tement qu’il perdoit fes paroles & fes peines» 
Voulez -vous que j’époufe deux femmes , lui 
dis-je ? J’y confens , fi cela eft néceffaire pour 
le bien de la Colonie 1 mais fi vous n’êtes point 
capable de me propofèr des crimes , ne me par-' 
lez plus de quitter Angélique Eliot , qui eft fi 
réellement mon époufe , qu’elle eft prête'?! met- 
tre au monde le -fruit de notre mariage. Il fut 
fi frappé de oe difeours , que je fus obligé de le 
répéter deux fois pour lui en faire comprendre 
le fens. J’y ajoutai routes les explications qu’il 
defira. Et vos compagnons , me dit-il après un 
moment de filence., ont-ils commis la même 
faute que vous ? Je lui répondis d’un ton badin , 
que nous étions en fociéré de vertus & de cri- 
mes , & que nous attendions les mêmes récom- 

Î ienfès ou les mêmes châtiments. Il fe retira 
ans nous faire connoître ce qu’il penfoit. Quoi- 
que je lui euftè fait cet aveu fans délibération , 
je ne crus pas devoir m’en repentir , & mes 
compagnons , qui î’avoient fouhaité ardemment , 
èn furent au comble de la joie. Nous étions déjà 
au cinquième mois de notre prifon. II n’y arvoit 
plus à compter fur la gro'lèiîb de leurs épou- 
fès , puifqu’elles avoient été fi long-temps fans 
en re-Tentir les marques. L’efpérance que cinq 
mois d’attente nous avoient fait concevoir , rou- 
loit, déformais toute entière fur Angélique & fur 
moi. U nous tardoit de favoir de quelle ma- 
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nicrc le Confiftoire & la Colonie prendraient une 
preuve aulfi inconteftable de notre mariage , que 
celle que je venois de dpnner au Miniftre. J’é- 
crivis fur le champ à Madame Eliot , pour la 
prévenir. Elle reçut ma Lettre , & moi fa répon- 
lè qu’elle m’envoya vers le foir. J’y trouvai quel- 
ques fujets de confiance & de joie : elle m’appre- 
noit qu’elle avoit eu la vifite du Miniftre ; qu’il 
avoit demande à voir monépoufe , & qu’il s’étoit 
informé de la vérité de fa groftèMè , & qu'en 
a} ant été convaincu , il étoit forti d’un air tran- 
quille & fatisfait. 

Cependant nous vîmes le lendemain , avec le 
dernier étonnement , que nous étions fous la gar- 
de d’un autre Geôlier, & qu’on prenoit plus de 
loin qu’on n’avoit fait jufqu’alors de fermer la 
porte de la prifon. Nous en demandâmes inuti- 
lement la raiion au nouveau Maître de notre de- 
meure. Il fe contenta de nous répondre que ce 
chargement s’étoit fait par ordre du Confiftoi- 
re. Nous ne doutâmes point qu’on eût foup- 
çonné l’autre d’avoir fervi au commerce de 
lettres que nou. 1 : entretenions avec nos époufes. 
Mais cette première rigueur n'étoit qu’un prélu- 
de. L’heure étant venue à laquelle on nous per- 
mettoitde lortir de notre chambre pour nous en- 
tretenir avec nos trois compagnons , le Geôlier 
nous déclara que cette fatisfadion ne nous feroit 
plus accordée , & il refufa avec obftination de 
nous apprendre la caulè de cette rigoureulè con- 
duite. Elle ne pouvoit manquer de nous alarmer 
beaucoup. Nous tînmes confeil. Toute la péné- 
tration de Gelin ne put nous faire voir clair 
dans une telle obfcurité. On ne nous traitoit pas 
avec cette rigueur par un ménagement d’indul- 
gence & de bonté, cela étoit clair ; mais que pré- 
tendoit-on par cette nouvelle violence , & fuppo» 
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Tant même que la groffelfe de mon époufe en fùc 
le prétexte , comment étions-nous plus coupables 
depuis que le Minière s’en étoit afl'urépar fes yeux, 
que lorlque je lui avois fait , cinq mois aupara- 
vant , des aveux qui avoient du la lui faire pré- 
voir ? Il eft vrai qu’il avoit toujours fait diffi- 
culté de les croire finceres : mais c’étoit cette 
< penfée même qui éloignoit tous les foupçons que 
je devois former de lès cruels deffèins ; elle avoit 
même fervi jufqu’alors à me faire trouver fes 
injuftices exculables. Il eft peut-être perfuadé , 
difois-je , que nous voulons le tromper ; il ne 
lui manque que d’être affuré de la confomma- 
tion de notre mariage-; car plus il a d’aftcêtion 
pour fa niece , moins il eft vraifemblable qu’il 
voulût lui donner un époux qu’elle ne pourroit 
accepter avec honneur , en fuppofant que je puf- 
fe prouver les faveurs que j’ai reçues d’Angé- 
lique. E'ies font à préfent prouvées fans répli- 
qué ; il ne^voudroit plus de moi pour l’époux de 
la niece , & il n’a plus d’intérêt par conféquenc 
à rompre les liens qui m’attachent à mon époulè. 
Ce raifonnement eût été jufte , fi le Miniftre 
n’eût agi qu’en oncle tendre , & en Pafteur 
vertueux & charitable ; mais toutes fes vues 
étoienr celles d’un ennemi cruel & artificieux , 
qui cherchoit à fatisfaire fon refTentiment contre 
Madame Eliot , contre fa fille & contre moi ; 
il n’avoit point eu d’autre but dans les violen- 
ces qu’il nous avoit déjà fait eiïiiyer. Mes Com- 
pagnons ne les avoient partagées , que parce qu’il 
ne pouvoit me^perdre fans les affbcier à ma 
ruine. La vengeance étok fa feule paffion , ou 
du moins toutes les autres s’y rapportoient. Ma- 
dame Eliot le connoiffoit bien , lorfqu’elle m’a- 
voit repréfenté fon eara&ere ; & elle avoit eu 
raifon laas doute de me dire qu’il avoit follici- 
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té la mort dé fa bdle-fœur dans la feule vue de Ce 
venger de Guiton , qu’il ne pouvoit perdre qu’en' 
la faifantpérir avec lui. Ce trait étoit digne de ce 
qu'il a fa^t depuis contre moi ; car je ne vous rap- 
porte rien de cet odieux Miniftre, qui ne foit trop 
confirmé par ce qui me relie à vous raconter. 

La difficulté que nous trouvâmes à pénétrer 
dans lès defleins ,j nous obligea de recourir à la 
confolation ordinaire des malheureux , c'eft-à- 
dire , à la patience & à l’invocation du fecours 
du Ciel. Tout éloigné que j’étois de me défier 
du malheur qui me menaçoit , •je ne pouvois 
me défendre d’une mortelle inquiétude pour An- 
gélique. Cette chere époufe m’étoit fans celle 
préfente. Quels trilles fruits d’une affeélion fi 
tendre & fi innocente 1 Elle s’alarme pour moi , 
difois-je ,,.au moment que je tremble pour elle J 
Qui de nous deux eft le plus à plaindre ? Hé- 
las 1 je fais bien que mes peines les plus lènfibles 
ne font pas mes propres peines ; mais je meurs 
mille fois de celles de ma chere Angélique. Nous 
demeurâmes encore un mois dans la plus étroite 
captivité. Nous reçûmes trois ou quatre fois la 
vilite d’un Ancien , qui nous exhorta en général 
à bien efpérer ; mais nous ne pûmes tirer de' lui 
la raifon du cruel traitement qu’on nous faifoit 
elfuyer. 11 refufa même de fatisfaire aux ques- 
tions qui regardoient nos époufes. Gelin , que 
cette dureté piquoit jufqu’à l’indignation & au 
tranfport , me propofa plus d’une fois de recou- 
rir aux armes , comme un feul moyen de finir 
tant d’indignités. Nous avions non- feulement 
nos trois pillôlets ; mais encore ceux de nos 
compagnons que nous avions jugé à propos de 
reprendre d’eux , parce que notre-chambre étant 
la plus grande & la plus commode , il nous 
étoit plus facile de. les y tenir cachés.,-Je fiépon- 


Digitized by Google 



c e Af . C t e y-E t a n o. 159 

dois chaque fois à Gelin que c’cîoit fans doute 
une relîôurce à laquelle îl ne falloit pas abfolu- 
ment renoncer ; mais que je n’en voyois point 
encore la néceffité ; que nous devions attendre dut 
moins quelques lumières (ur notre fort, & ne pas 
prendre le parti du défefpoir avant que d’avoir 
perdu toute efpérance. 

Nous étions à la fin du fixieme mois de notre 
prifon : un jour au matin nous vîmes entrer 
dans notre chambre le Miniftre avec.quelques An- 
ciens. Son vifage me parut embarraflé. Sortez , 
dit le Miniftre à Gelin & Johnfton , & laifièz- 
moi feul avec M. Bridge. Mes chers compa- 
gnons fortirent , conduits par les Anciens , & je 
demeurai effe&ivement feul avec mon ennemi.- 
Il m’ordonna impérieufement de m’afleoir ; & , 
s’étant alTis lui-même, il jne fit tout-à-la-fois deux 
queftions : Qui êtes-vous , me dit-il , & dans 
quel deffein étes-voits entré dans cette liîe ? Sur-- 
pris du ton brufque dont il me parloit , je le re- 
gardai pendant quelque-tempes fans répondre. Il 
-réitéra fon interrogation. Je me déterminai à le 
fatisfaire honnêtement , mais en lui faifant fentir 
néanmoins que j’étois capable de quelque-ferme- 
té. Quoique j’ignore,. lui dis- je , dans quelle vue 
& par l’ordre de qui vous m’interrogez avec tant 
de hauteur , fi vous ne favez point encore qui 
je fuis , je ne refufe point de vous l’apprendre. 
Mon nom eft Bridge ; je fuis fils du Protedeur 
d’Angleterre. Pour le motif qui m’a conduit dans 
cette Ifle , c’eft l’efpoir d’y trouver des hommes 
juftes & amis de la vertu : plaife au Ciel que 
mon attente ne foit point trompée ! Il n’y avoir 
affurément rien d’infultant dans ma réponie : ce- 
pendant il plut au Miniftre de me là reprocher 
comme un manque de refped. Sa haine fe fatis-- 
fit d’abord par quelques mots injurieux , & pre-- 

H4, 
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nantcnfuite un ton plus modéré en apparence , il 
me dit qu’il étoit difficile de croire qu’un jeune 
homme capable des 1 infamies dans lesquelles j’é- 
tois tombé, fût né d’un pere tel que je me l’attri- 
buojs ; qu’il n’étoit pas plus vraifemblable que 
j’euflè jamais eu le moindre fentiment d’honneur 
& de vertu , puifque j’en avois violé toutes les 
loix; mais que, s’il étoit vrai que j’euffie cru trouver 
dans l’Ifle de l'amour pour l’ordre & pour la juf- 
tice , il venoit me confirmer dans cette idée , en 
m’apprenant que le vice y étoit puni avec rigueur , 
& en m’annonçant que j’en ferois moi-même un 
exemple. Nous ne fouffrons ici , continua-t-il , ni 
l’adultere ni la fédu&ion. Un Mari qui manque 
de foi à fon époufe eft digne de mort. Votre 
condamnation eft déjà prononcée par nos Loix. 
Cependant, comme c’eft à la Colonie qu’appar- 
tient le droit de porter une Sentence ae mort , 
je vous laiîFe avec l’efpérance qu’elle pourra 
vous être favorable. Ne vous y fiez pas néan- 
moins , ajouta-t-il d’un air railleur , & penfez à 
vous réconcilier avec le Ciel ; car elle n’a point 
épargné dans le même cas des perfonnes qui va- 
Joient mieux que vous. Je voulus ouvrir la bou- 
che pour me juftifier , ou plutôt j’étois fi troublé , 
qu’en l’ouvrant pour m’expliquer , je favois à 
peine ce que j’allois dire ; mais il me prévint , 
en me priant de me remettre à parler pour ma 
défenfe devant ceux qui fcroient nommés pour 
l’entendre. Il ajouta, en fe levant, qu’il n’avoitété 
envoyé à ma prifon que pour remplir le devoir 
de fon miniftere , c’eft-à-dire , pouf m’avertir de 
penfer à la pénitence , & de faire un ulàge chré- 
tien de mon châtiment. Il fortit aufli-tôt. Mes 
Compagnons ne reparurent point. Je demeurai 
feul un inftant , & le Geôlier étant entré avec 
-deux valets qui fe faifirent de moi , je me vis en 
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un moment chargé de chaînes pelantes, & traité 
comme le plus criminel de tous les hommes» 

J’avoue que le courage & la fermeté, dont je 
me croyois rempli , ne purent me loutenir con- 
tre les premières imprelfions d'un événement fi 
terrible 8c fi imprévu. Je conçus tout le fj fléme 
de la vengeance du Miniftre. L’exemple tragique 
de Guiton fe préfenta aulli-tôt à mon efprit. Je 
crus ma mort inévitable r 8c je pafîai plus d’une 
heure à me plaindre du Ciel , & à gémir de la ri- 
gueur de mon fort. Mais , Jorfqu’-après ces pre- 
miers mouvements de douleur qui n’avoient point 
d’abord d’autre objet que ma propre infortune, je 
vins à penfer qu’Angélique feroit fans doute enve- 
loppée dans ma ruine , 8c qu’elle fubiroit le même 
fupplice , j’achevai de perdre le peu de confiance 
qui me reftoit , & je tombai dans un état qui fail- 
lit à dérober à mes Ennemis , par ma mort , le 
cruel plaifir de me faire fouffrir plus long-temps. 
A peine avois-je la force de poufièr au-dehors 
quelques paroles qui fe trouvoient comme étouf- 
fées par l’agitation tumultueufe de mes efprits. 
Mon défefpoir néanmoins ne pouvait fe contenir 
au-dedans de mon cœur : j’aurois voulu parler , 
crier à haute voix , & faire entendre mes plain- 
tes à tout ce qui pouvoit y être fenfible. Il m’en 
échappoit quelques-unes , entrecoupées de mille 
foupirs : je les adreflois à Angélique , à Madame 
Eliot , à mes compagnons , 8c je prenois le Ciel 
& la terre à témoins de mes malheurs & de mes 
peines. 

Mon aimable époufe , dont toute ma douleur 
ne pouvoit me faire prononcer le nom fans ten- 
drefiè , étoit pendant ce temps-là dans un état peu 
différent du mien. Je n’cn appris les circonftances 
que plufieurs mois après. Quelqu’infupportable 
que fût pour moi l’incertitude oiU’on me laifla de 
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fon fort r elle l’étoit beaucoup moins fans Joute 
que ne l’eût été la connoillknce de ce qu’elle avoit 
à fouffrir. Ce fut du généreux Gelin que j’en eus 
les premières nouvelles , en même-temps que cel- 
les de la conduite qu’on avoit tenue à l’égard de 
mes Compagnons & de tout ce qui étoit arrivé à 
Éii & à eux jufqu’au moment où il me fut permis 
de le revoir. Pour en régler lé récit par le temps 
de mes connoiffances, je devrois le remettre après 
celui de ma propre aventure ; mais ma narration 
vous paraîtra plus claire en fuivant l’ordre des 
événements. 

Après la maniéré dont je me fuis expliqué fhr le 
caraéîerc du Miniltre & fur fa malignité, lorfqu’il 
étoit queftion de vengeance , vous pouvez conce- 
voir d’où venoient mes chaînes & cette extrémité 
de mifere où je fus précipité tout-d’un-coup. Ecou- 
tez l’horrible plan de fa haine. Il n’eut pas plutôt 
appris de moi Ta grolfefTe d’Angélique , qu’il fe 
rendit chez Madame Eliot , comme je vous l’ai 
rapporté , pour fe faire confirmer ce fait imnor- ' 
tant par le propre témoignage de mon époufe.-U 
alla de même chez les époufes de mes Compa- 
gnons^, par la maniéré adroite dont il leur par- 
la de la mienne , il réuffit à tirer d’elles allez d’é- 
claircilfement pour s’affürer qu’elles n’étoient 
point dansle même cas. Il fe crut alors au com- 
ble de fes délire & l,e maître ablolu de fa ven- 
geance. Ses victimes s’étoient livrées à lui d’elles- 
-, mêmes. Il réfolut de laiffer déformais mes Com- 
pagnonsen repos , & de faire tomber tous fes traits 
fur Angélique & fur moi. Par la Sentence du 
Confiftoire , la cérémonie du fort devoit être re- 
gardée comme un mariage feint & folemnel : or 
j’avois eu depuis un commerce avéré avec une au- 
tre -femme que celle que le fort m’avoit donnée ; 
jfétôis donc dans le. cas de Guiton ,.c’eft-à-dire, 
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coupable d’adultere , & par conféquent digne de 
mort, l'el fut fon raifonr.ement. Il prévit bien 
que mes Compagnons , & fur-tout Gelin , pour- 
roient lui caufer quelqu’obflacle en fe reconnoifi- 
fant atteints du même crime : mais, comme il 
avoit déjà fu perfuader aux Anciens que cette, 
eonfeiïion étoit un artifice, il s’imagina bien cju’il 
lui fèroit facile de les confirmer dans la même 
opinion , en leur faifant remarquer qu’il n’étoit 
pas vraifemblable que de fix jeunes gens qui eufi- 
fcnt eu le commerce avec de jeunes filles de leur 
âge, il n’y en eût qu’un qui fût devenu pere. Ef- 
fectivement il y avoit quelque chofe de fi èxtraor- 
dinaire dans cet événement r que j’étois ernbar— 
rafle moi-même à l’expliquer. Je le regarde enco- 
re comme une preuve fans répliqué de la réalité 
de quelque puiflance maligne qui s’eft comme em- 
parée de mon fort, &qui change le cours même, 
de la nature pour affurer ma perte. 

Quelqu’infailiible que ce projet parût au Mi-- 
niftre , il le tint caché dans fon cœur , jufqu’au 
fixieme mois de notre prifbn. Le but de ce délai, 
étoit dé vérifier de plus en pliis que nous étions 
Angélique & moi , les feuls coupables. Il eut feu- 
lement la précaution de nous faire refierrer plus 
étroitement dans nos charnbres , pour empêcher 
fans doute qu’il ne me revînt quelque chcfe qui- 
pût me faire foupçonnçr fon deflèin , & me por- 
ter à prendre , de concert avec mes Compagnons 
des mefures pour le prévenir. Pendant près d’un 
mois qu’il nous tint dans cette contrainte , il àf- 
fèfloit en public de ne pas croire la grofleflè 
d’Angélique réelle. A Dieu ne plàife , difoit-il , 
que ces horreurs fe renouvellent dans la Colonie. 
L’exemple de Guiton & de ma Belle-Sœur eft un 
frein qui retiendra éternellement nos'filles dans 
l&s bornes de la modeftie & de. la vertu. Ces af-- 
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fedations hypocrites durèrent pendant quelques 
femaines. Enfin la grofTelfe de mon époufe étant . 
fi vifible qu’elle n’étoit plus ignorée de perfonne, 
il leva le .mafque'tout-d’un-coup. Il fit aflèmbler 
le Confiftoire. Là , par une harangue artificieufe , 
il anima tellement les anciens contre moi , qu’il 
n’y en eutprei’que pas un qui ne fût prêt, dans le 
premier moment , à foufcrire ma mort. Son élo- 
quence empoifonnée s’exerça principalement fur 
deux articles : premièrement, à bienétablir la foli- 
dité de notre prétendu mariage du fort , 8c la 
juftice du Confiftoire à le confirmer par fa fenten- 
ce : en fécond lieu , à détruire le penchant que 
quelques anciens pourroient avoir à croire mes 
compagnons auffi criminels que moi , fuppofé que 
je le fuîfe , & à leur perfuader que j’étois feu! dans 
le cas de l’adultere. Mon crime 8c la néceftiré de . 
ma punition fuivoient néceff.ii rement le premier 
de ces deux articles. L’autre m’ôtoit tout efpoir 
de pardon ; car le grand nombre- des coupables 
excite quelquefois l’indulgence ; au lieu que c’eft 
ordinairement du crime d’un particulier qu’on 
prend Poccafion de donner un exemple de févd- 
rité pour le maintien des Loix ; 8c naturellement 
il fembloit que, d’après ce qui étoit arrivé à Guiton, 
un jeune homme tel que moi , fans crédit & fans 
protedion , avoit peu de droit de prétendre à des 
grâces. Le Miniftre fit donc remarquer qu’outre 
la preuve claire & évidente qu’on pouvoit tirer en 
faveur de mes Compagnons de ce qu’ Angélique fe 
trouvoit feule enceinte, il y avoit d’autres témoi- 
gnages qui ne déclaroient pas moins leur fag.elTe 
8c leur innocence; que ceux qui étoient dans une 
prifon différente de la mienne , qui avoient nié d’a- 
bord avec fermeté d’avoir commis la moindre in- 
décence avec les filles qu’ils avoient prétendu 
époufer dans la prairie ; qu’ils avoient fait cette 
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première dépofition volontairement & fans con- 
trainte; qu’ayant changé enfuite de langage après 
m’avoir parle' à l’Egiife , il étoit viflble que c’étoit 
à ma follicitation ; qu’il paroifibit auiïi certain 
que ceux qui étoient renfermés avec moi ne s’é- 
toient conduits que par mes conlèils ; que , pré- 
voyant les fuites du commerce criminel que j’a- 
vois eu avec Angélique , j’ayois fort bien fenti 
que je ne pouvois me fauvcr , qü’en tâchant de 
groffir le nombre des coupables , & que j’avois 
eu l’adreflè de perfaader à mes compagnons que 
leur intérêt demandnitd’eux ce que je ne les enga- 
geois à faire que pour le mien ; que les filles avoient 
auffi varié dans leurs dépofitions ; qu’étânt capti- 
ves, elles avoient proteftéque jamais elles ne s’é- 
toient écartées de leur devoir ; qu’au moment 
qu’elles avoient été libres , c’eft- à-dire , auffi-tôt 
que j’avois pu former leur langage parlesconfeils 
que je leur avois donnés dans mes lettres , elles en 
avoient tenu un tout oppofe' ; qu’il avoitintercepté 
quelques-unes de ces lettres , foit de ma main , toit 
de cePes de mes compagnons , & qu’il les avoit 
trouvées fi malignes & fi dangereules,que c’étoit 
fur cette raifon qu’il avoit follicité le Confiftoire 
de nous donner un G eoîier dont la fidélité fût à l’é- 
preuve de mes féduélions. En un mot , tout ce 
qu’un ennemi violent&artificieuxpeut mettre en - 
ufiige pour verfer fon poifon dans le cœur des au- 
tres, & y allumer la haine, le Miniftre l’employa 
dans, cette occafion ; & fon difeours eut en effet 
tous les fuccès qu’il s’e'toit propofés. Les Anciens 
me regardèrent dès ce moment , non-feulement 
comme atteint & convaincu d’adultere , mais en- 
core comme l’unique auteur de ce que j’avais fait 
de concert avec mes compagnons ; &,re jettan t fur * 
moilaref fiance qu’ils apportoient à leurs ordres , 

Js me jugèrent le feul coupable. 
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Il n’y avoit pas loin de ce Jugement à Iarcfolu- 
tion de me taire mourir. Elle fut prife par un 
accord unanime -, & , quoiqu’il fe trouvât plufieurs 
perfonnes dans l’Aflèmblée à qui la confic'érâtion 
qu’ils avoient pour Madame Eliot faifoitfouhaiter 
qu’on eût quelque indulgence pour fa fille , fa 
caufe étoit liée trop nécefîàirement à la mienne , 
pour la féparer de mon fort. On n’eût ofé d’ail- 
leurs foiîiciter pour elle en préfence du Miniftre , 
qui avoit été autrefois le plus ardent à demander 
la punition de fa fœur dans les mêmes circonftan- 
ces. Sa perte & la mienne furent donc conclues. 
Cependant, comme il n’appartenoit pointau Con- 
fiftoire de prononcer définitivement des Arrêts 
de mort , on fe contenta fuivant la formeétablie , 
de rédiger en articles tous les chefs d’accufation 
du Miniftre , pour les expofer à la Colonie. L’u- 
fage étoit, dans ces occafions,d’attachçr à la por- 
te de l’Eglife une efpece de manifefte , qui conte- 
nait les crimes des perfonnes accufées. Chaque 
particulier les examinoit,pourfe mettre en état de 
porter fon jugement avec connoiflance. Tous les 
hibitants de f Ifle s’alfembloient enduite après une 
proclamation publique ,&l’on procédoitrcgulié- 
rement à la Sentence. Nous fumes donc regardés 
mon époufe & moi dès ce jour , finon comme 
des criminels déjà condamnés , du moins comme 
desaccufés dontle crime étoitfi notoire & fi cer- 
tain , que notre condamnation paroiffoit infailli- 
ble. Nous fûmes traités auffi-tôt comme nous 
devions l’être dans cette fuppofition. Angélique 
fut arrachée des bras de fa mere , & renfermée 
dans une obfeure prif >n. Je fus chargé de chaî- 
nes , & averti par le Miniftre de penfer de bonne 
heure à me préparer à la mort. Pour mes com- 
pagnons , qui etoient en quelque forte juftif.és 
par mes crimes , ils furent mis eu liberté. Le 
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Minière prit fur foi le foin de leur conduite ; 
raifonnant toujours fur les principesde fa haine , 
il afitira le Confiftoire que n'étant plus défor- 
mais corrompus par mesconfeils , on pouvoit fe 
répondre de leur fagefïè & de leur docilité. Tels 
furent les préludes de la fcene funefte qui fe pré- 
parait. 

Gclin & Jolinfton fe voyant libres , eurent 
peine à concevoir pourquoi l’on me retenoit 
captif après eux. Ces deux chers amis , qui 
étoicnt accoutumés par une longue fociété de 
miferes à m’aimer & à me fouhaiter du bien , 
ne purent cacher la douleur qu’ils refîèntoient de 
me voir excepté de la grâce qu’on paroiffoit 
leur accorder. Us le témoignèrent hautement 
dès le meme jour. Mais leur colere égala leur 
étonnement, Iorfqu’ils apprirent, par le bruit qui 
ne tarda pas à fe répandre , que mon époufë 
avoit été arrêtée , & qii’cüe & moi ayant déjà 
été déclarés dignes de mort par le Confiftoire , 
on ne parloit plus que d’afïcmbfer les Habitants 
de la Colonie pour la confirmation de cette Sen- 
tence. Gclin fe rendit chez le Miniftre fans per- 
dre un moment. Il lui 'parla de ce qu’il venoit 
d’entendre , avec une vigueur qui le déconcer- 
ta ; & lui ayant fait connoître que , quelque 
refpeâ qu’il eut pour Je- Confiftoire & !a Co- 
lonie , il n’y auroit jamais de confédérations qui 
puflènt le détacher de mes intérêts , il lui dé- 
clara nettement qu’avant que de rien entre- 
prendre contre ma vie , il falloit le mettre en 
état de ne pouvoir facrifier la fienne pour me 
défendre. Mon ennemi qui s’étoit attendu que 
le pîaifir de fe revoir en liberté , rendrait mes 
compagnons moins fenfibîes à mon malheur , 
eut beioin de toute fon adreïïè pour calmer rcm T 
portement de Gelin. Le parti auquel il s’arrêta, 
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fut de confeffèr que le Confiftoire ^voit pris 
des réfolutions qui ne m’étoient point favora- 
bles : mais il ajouta que c’étoit une affaire qui 
ne pouvoit manquer de traîner en longueur , & 
que , de quelque façon qu’elle tournât , on ne 
aevoit point appre'hender qu’on en vint aux ex- 
trémités avant qu’ Angélique fût délivrée de fes 
couches ; &~qu’ii pouvoit arriver pendant cet 
intervalle mille changements dans lesdifpofitions 
du Confiftoire & de la Colonie , & que ma 
caufè enfin n’étoit point encore défefpérée. Cette 
rcponfe étoit fincere en partie -, car on ne pou- 
voit penfer à la condamnation d’Angélique , ni 
par conféquent à la mienne , avant le temps de 
fes couches ; mais le but du Miniftre , en fai- 
fant faire cette réflexion à Gelin , étoit de l’ap- 
paifer fur l’heure , dans la penfée qu’il lui fcroit 
facile de le gagner par fes carelfes , lui 8c fes 
Compagnonsjou de les tromper par fes artifices. 
S'étant même apperçu que fon dilcoursavoit pro- 
duit quelque effet fur Gelin , il en pritoccafion 
de lui faire entendre que fa bonne conduite & 
celle de nos compagnons pourroient contribuer 

J ffus que tout le refte à mon fâlut 8c à ma 
iberté. 

Gelin avoit le défaut de tous les cœurs droits 
& généreux ; il nefeportoit point aifément à 
la défiance. On venoit de lui accorder la li- 
berté, & le Miniftre n’avoit pas manqué de lui 
faire connaître que c’étoit à lès follicitations 
qu’il en étoit redevable. Cette penfée jointe à 
une apparence de bonté 8c de modération , qu’il 
croyoit lui trouver en s’expliquant fur mon fu- 
jet , lui perfuaderent non-feulement qu'il n’étoit 
point notre ennemi , mais que le confeil qu’il 
venoit de lui donner étoit le plus avantageux 
pour moi , & qu’il ne pouvoit me fervir mieux 
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qu’en s’attachant à le fuivre. 11 fit entrer Johnfe 
ton & nos autres compagnons dans ce fenti- 
ment. Tous s’accordèrent a fe faire violence en 
ma faveur , jufqu’au point de fouffrir fans mur- 
murer qu’on continuât à leur interdire la vue 
de leurs époufes qu’on en revint à les pref- 
fer de prendre celles qu’on vouloit leur faire 
recevoir. Ils fe contentoient de marquer avec 
douceur , que leurs difpofitions n’étoient point 
changées , & ils s’employoient inceiïkmment à 
vifiter le Miniftre 8c les Anciens , pour obtenir 
d’eux ma liberté. Je ne fais s’il eut été à fou- 
haiter pour mon intérêt qu’ils eufTent tenu une 
autre conduite ; mais il eft certain que leur 
• douceur & leur honnêteté n’étoient point des 
vertus qui puffent faire impreffion fur le Minis- 
tre : elles ne fervirent qu’à lui donner occafion 
d’abufer de leur foiblefiè , en lui procurant le 
moyen de les gagner peu-a-peu , conyne ir fe 
. I’étoit propofé , & de les rendre enfin parjures . 
à leurs époufes, & infidèles à leur ami. Je parler 
de trois d’entr’eux feulement ; car Gelin 8c 
Johnfton pouvoient bien être trompés ; mais ils 
étoient auffi peu capables que moi ae parjure 8c 
d’infidélité. 

Ce fut avec les trois que je ne vous ai pointr 
encore nommés , que cet adroit ennemf trouva, 
bientôt de quelle maniéré il falloit s’y prendre 
pour entrer en compofition. L’un étoit françois: 
il s’appelait Roujfel. Les deux autres étoienr An- 
glois : l’un fe nommoit Green, 8c l’autre Blak— 
more. Je n’ai point fu précifément par quelles, 
efpérances ils s’étoiènt laiffés féduire ; l’inconfi- 
rance y eut fans doute plus de part que l’inté- 
rêt. On les obligeoit à. voir fans cefle les fil- 
les dont on vouloit qu’ils fufiènt les époux ,, 
tandis qu’on leur interdifoitla vue de celles août 
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ils l’étoient véritablement : on ne fe laffoit point 
deleur remettre la crainte du Ciel devant les yeux, 
& de leur faire valoir la foliditéde leurs premiers 
engagements. Un nouvel amour, un fcrupule d’ef- 
prît foible , les infinuations continuelles du M.i- 
niftre , eurent enfin la force de leur faire oublier 
ce qu’ils dévoient à leurs ferments & à leur hon- 
neur. Us confentirent à ce qu’on avoit en vain 
exigé d’eux depuis fi long-temps; &,en s’attachant 
à leurs nouvelles époufes, ils perdirent toute l’af- 
feclion qu’ils avoient eue jufqu’alors pour leurs 
Compagnons. C’étoit ce que le Miniftre fe propo- 
foit principalement. U fut facile d’en juger par les 
mefures qu’il garda danslaconclüfion de leur ma- 
riage. Comme il appréhendoit Gelin& Johnfton, 
qu’il avoit toujours trouvés inflexibles , il vou— 
fut que cette cérémonie fe fît fecrétement , de 
peur qu’ils ne s’y oppofaflent par leurs plaintes ^ 
ou du moins par les reproches qu’ils auroient pu 
faire à leurs foibles amis. Ils ne l’apprirent donc que 
plufieurs jours après qu’elle fut achevée; ou plu- 
tôt ils la devinerentàl’air&aux maniérés embar- 
raflëes de nos trois Infidèles. Gelin, toujours vif 
&: impatient , ne put s’empêcher dé leur donner 
des marques éclatantes de mépris & d’indigna- 
tion : mais elles ne fervirentqu’à les aigrir contre 
nous , & à les mettre entièrement dansée parti de: 
nos ennemis.. 


F ÏB du T ome fécond » . 
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